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DISCOURS PRÉLIMINAIRE^^^. 



JcLntre les phénomènes qui. animent et embellissent le spectat:le--fi«r^ 
la Nature , ü nen est pas de plus intéressant que les Mouvements de 
THomme et des divers Animaux, sur la Terre y dans les Eaux y et dans TAir* 

Les Mouvements progressifs de rHomme et des Animaux peuvw être 
considérés , et dans le Principe de vie qui est le premier moteur de leurs 
orgü^ies ‘y et dans les causes prochaines et méchaniques de chacun de ces 
mouvements. 

La détermination de ces causes prochaines est le seul objet de cette • 
Nouvelle Méchanique des Mouvements de l’Homme et des Animaux. Les 
explications que j’en donne sont uniquement fondées sur les faits connus 
par l^AnMjiiie , et sur les premières loix de la Méchanique. Elles sont en¬ 
tièrement indépendantes de tout ce qui se rapporte à la nature du Principe 
qui donne la vie et le mouvement à THomme et aux Animaux. 

Cependant la considération de ce Principe moteur semble devoir 
précéder celle des combinaisons des mouvements des organes , qui pro¬ 
duisent chaque espèce des mouvements progressifs. C’est pourquoi il me 
paroît convenable de présenter ici u. e Exposition abrégée de ma Théorie 
sur le Principe Vital, ou de ma manière de voir les forces et les fonctiotia 
de ce Principe ( i ). 


(f) lai donné cette The'orte dans mes Nimveaux Eléments de ta, Science de l^Hommè , 
que i'«i fait imprimer au commencement de 1778; et que je me propos de jHiblier dfOIS 
une autre forme » avec des développeœeats et des éciahcisseinents très-étendus. 
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La bonne méthode de philosopher dans chaque Science Naturelle , y fait 


fa Vis, Premier^* g^îïïertre des causes générales occultes ^ et doit y fixer le nombre de 
ces causes , suivant letat actuel de cette Science (i). Cette méthode est 
dï^rHommectdtîs p^yj. simplifier le calcul des phénomènes , et pour lui donner beau» 

coup plus detendue, 

Les noms de ces facultés occultes étant alors employés, contme îcj- 
lettres le sont dans l'Algèbre ^ aucune opinion préjugée n'entrave la recherche 
des causes prochaines et immédiates des faits. L’on arrive ainsi d’une ma¬ 
nière sans comparaison plus facile et plus directe , à des formules ou 
expressions générales des analogies de ces faits : et ces analogies sont tou¬ 
jours vastes et fécondes, quand elles ont etc conçues avec une grande 
intelligence , et examinées avec une logique sévère. 

D’après cette méthode de philosopher , on doit considérer toutes k» 
fonctions de la vie dans l’Homme et dans les Animaux, comme éfânt 
produites par les forces propres, et régies suivant les loix primordiales d un 
Principe Vital. 

Les loix de ce Principe sont absolument étrangères aux loix connues de 
la Méchanique, de l’Hydraulique , de la Physique , et de la Chymic v ainsi 
qu’aux facultés de liberté , de prévoyance , et auti^s qu’on regarde geBÉfe- 
Îemenî comme étant caractéristiques de FAme pensante. 

C’est en vain qu’on a voulu appliquer ces loix Physiques , ou ces faculté f 
de FAme pensante ^ pour montrer comment la vie peut commencer dans 
Fembryon, lorsque son corps est convenablement organisé pour avo ir k vie 
en puissance ( comme parioit Aristote ). Il ne peut naître de cesjJ(|fcc 9 Rons 
aucune Théorie , qui étant soumise à un exan^^ attentif , conserve la 
moindre vraisemblance. C’est sur quoi paroissent s accorder aujourdhui les 
Hommes impartiaux et éclairés. 

Tout ce qu’il nous est permis de connoitre à ce sujet , c’est que lorsque 
Foîganisarion de FHomma’ a acquis un certain degré de développement et 
de perfection , la Nature Universelle fait naître et subsister en lui des 
forces productives des phénomènes de la vie. 

Il est à-peu-près indifférent qu’on donne au Principe Vital les noms de 

<*) Voyez le Discours Prétint de mes Nouv. Eléments^ aux pèges V—X. M. de Luc a 
parlé depuis sur ce sujet, d’ime manière très-sembîabîe j dans ses Lettres publiées en 177^* 
«ur FHistoirc de k Terre et de i^'Homme j Tom. î, p. 175—178, et s. 
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Nature y d’Ârehée y d’Ame, etc. Mais ce qui est absoîumem essentiel, c’est 
qu’on ne rapporte jamais les déterminations de ce Principe > à des affections 
dérivées des facultés de prévoyance y ou autres qu'on attribue à cette Âme j 
ni. à des passions qu’on prête n cet Archée. Or c’est à cette condition 
essentielle , que Van Heimonr y Stahl, et leurs Sectateurs ont dérogé dans 
une infinité de cas , aussi-bien que ceux qui ont emplo)^ , avant ou après 
latoi y le nom de Principe Vital, 

En comparant exactement le* doctrines de tous ces Auteurs avec la 
mienne y sur tous les poinri importants des fonctions de la Vie dans 
i’K:>mme sain et malade ÿ on rcconnoitra non-seulement que la mienne est 
toujours diiférenre des leurs , mais cîîcore que très - souvent elle Idur est 
diamétralement opposée. 

Après avoir vérifié que ma doctrine est nouvelle , on jugera sj elle est 
déduite assez rigoureusement des faits principaux qui ont été bien observés 
jusciLfici, dans l’état de santé , et dans les divers genres de maladies. Si 
elle a cet avantage, elle ne peut qu’erre susceptible d'un très-grand nombre 
d’applications neuves et utiles, dans la Science de rHomms er dans l’Art 
de guérir. 

Entre autres résultats généraux que j’ai déduit immédiatement de faits 
bien connus, je crois avoir trouvé qu’il existe dans les muscles vivants une 
force de situation fixe des molécules de leurs fibres ( r ). Cest une espèce 
de force vivante de ces fibres , qui diffère de leurs forces de coniracttofi 
et de dilatation ^ et dont oo n’avait pas même soupçonné l’exiftencc. 

Je crois pouvoir dire que l’observation de cette force est un exemple d# 
Tutilité dont il est dans la Science de l’Homme y de bien rapprocher et,de 
bien classer des fifits trop peu observés. 

De tels fait* peuvent meme être nombreux ^ quoiqu’ils scient igne^és 
du Vulgaire , et qu’ils ayent été omis ou mal exposés par les Auteurs qui 
ont écrit sur la Science de l’Homme. Ces Auteurs étant tous systématiques ^ 


(ï) Ntiuv. Eléments de ta Science de l Homme ^ pag. 77. et $. Ce dogme est le settî# d© 
ceux qui me stwtr propre? sur les forces du Principe Vital ; qae j’aye employé , et seulement 
«ne ou deux fois , dans cette Houvelle Méchanique. 

Mais dans le Traité qa ; je me propose de publier dans peu sur Maladies Croutfetsset> 
fespère que je prouvera» Vuttlfté de considérer cette force é&^sumùft fijee dans les partie# 
muscles ; qui s’étend certainement aux tendons y et qui psm S'dimiilxé aosd mix %% 
tnents et au périoste. 
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ont nég^'gc ces faits, comme tenant des causes crexceptîon trop singu¬ 
lières ^ ou bien il les ont mid présentés > parceau'ils ne pouvoieat autrement 
les plier aux hyporhcses qu’ils avoient admises. 

Les forces du Principe Vital sont inhérentes à chaque partie du corj>s qifiî 
anime > et y exercent les mouvements propres à cette partie. Mais en général 
ces mouvements ne peuvent subsister long-temps , qu’autant que les forces de 
chaque organe, similaire ou composé , sympathisent ou communiquent 
librement avec le système auquel cet organe appartient dans le corps vivant. 

Ainsi la faculté de contraction d'un nmscle ne peur se conserver, qu’autant 
que ses nerfs et ses vaisseaux sang'tins communiquent librement avec les 
systèmes auxquels ils appartiennent ; et une condition nécessaire de ces com¬ 
munications est l'intégrité de ces nerfs et de ces vaisseaux, et de leurs 
origines dans ces systèmes. Vçilà ce que disent uniquement les faits connu* 
sur la contraction des muscles ( comme Aibinus l’avoit pressenti avant moi ). 

Cesc vaînemenr qu’on a cru pv)Uvoir expliquer ces communications des 
forces vivantes ; en supposant des oscillations des fibres et des membranes, 
qu’on a fait varier en tout sens f, ou des transmissions de ce fluide imagi^ 
naire auquel on a donné le nom d'esprits animaux^ 

Dans les fonctions de l’Homme vivant, il faut étudier avec soin la 
Mcchaniqtie de ses organes , pour laquelle îIs sont admirablement conforme*^ 
et il ne faut point négliger ce qu’on peut savoir de rinfluence, quoique 
très-limitée , que les affections de son Ame ont sur celles de son corps. 
Mais ce qu’il nous importe surtout de conndtre le plus possibte dans 
l’Homme vivant, c'est YEtre sympathique , qui obéissant à ses lobe pfimor- 
diates, fait se correspondre entre elles et les forces qui vivifient tourçs les 
parties de son corps , et les facultés de son Ame pensante. 

Telle est ma manière de voir ks forces et les fonctions du Principe 
Vital 5 sur laquelle sont fondés des Ouvrages que j’ai publié il y a vii^t 
ans et plus. Elle paroissoit alors si peu probable, que certains launmfistes 
crurent qu’il suffsoit d’exposer ks chefs de cette doctrine, sans en dis¬ 
cuter les preuves, pour la faire rejetter ( i ). 



(») Un a’entpe €»* m’accusa de crédulité , relativement a»* faits dont sqiptiyé mes 

principes. Mais cpttc a-cusatio» dcBiontroit son ignorance. Car U n’étoit aucun de* faïta 
qoe i’avoi* sdlégaés « et qui IîÉ paroi®w»wnt comme fabuleux j <p»i ne dâr être parlaâtemeiic 
vraisemblable aux yeux des homme* instruits, par le grand nombre de fait* analogue* ^ oa 
pouvois y raiyorter. fuatrtns ilîidere dentetn / OJfetiéit â&üdo ( Horut. ). 
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Je ne youÎus point perdfe un temps précieux, à réftîter en forme ces 
Cffîi«|ucs éphemère«» Si leur injustice pue me faire perdre «îors <|ueiques 
suffrages ? dédommagé par les approbations les plus bouc- 

rabics, <|ue donnèrent vî mes Nouveaux Eléments ^ des jiigesÉ très-éclairls j 
tant en France ^ qu en Italie ÿ' et en Angleterre ( entre lesquels je puis 
compter le célèbre M, Culkn ( i ) ). 

Le temps qui s’est écoulé depuis la publication de mes Môumux Elé¬ 
ments , a amené pour moi une satisfaction compière* Car dans tels Journaux 
Allemands , où l’on avoir d’abord présenté comme vaines, plusieurs de me$ 
1 béories ( celles p. ex. sur la force vitale , cause de ïirmahiiké Hallerkiîne 
des muscles ^ sur la vie qui est présente à toutes les parties solides ou 
flatdes du corps vivant sur la production de la chakur et du frmd par 
les mouvements de la vie ^ etc. ) 5 on a depuis parlé avec éloge de ce» 
mêmes Théories , qu’on trouvoit dans les Ouvrages plus recents de MM, 
Metzger, Fry’cr, Bfeimenbach (î), etc. 

Enfin depuis quelques années , cette manière de traiter la Science de 
I Homme est assez «généralement adoptée ^ quoiqu’on y employé souvent des 
dénominations, et des expressions qui sont différentes des ( c« 

qui est de nulle importance ). 

(1) Dans la Priface de scs Ftrst Lirtt$ 0/ ths Praaice of Pkysic, p. XUl 
<î) Dans k Jhsmurs PkéUminmrc 4e mes Nmtvemtx Eléments publiés e» lyyM , et ètm 
H&va I^ctrina de funmonibus Natuea Humante puyiée en 1774 ( p.48. et s, )} «pk# 
•voir snonere poun^oi ü c« urile d’atloicttre des causes occaltes dam la Science de tEbatme | 
i en ai donné pour exemple h faculté plattiifue qu’il faut e»t|doyer { sous ce nom, on «tu t 
tout auiTî ) dam ia î hé»rie des faits relarift la ftHrtnatton des Afitmaux et d« Planm. 

M. Blumenbach a adopté ei^^ctvment la même manière de voir , dans des Onvm» 
Physiologiques quM a donnés depuis, en Latin et en Atk>nand, fl y a dit qœ Iw prWici* 
fwiux phénomènes de la génération sont produits par une force faumnlwe, à laqueUttlt 
donné U nom de Nuue fùemativus^ ou de BiUungt^mK li a ajoute ce ga» fweàt dit 
aussi ( Disc. PréUm. cité , p, tn. et v.) qui le flo-n de cette force rcnd.înte à la GénéraiiaHi 
doit étte e«|doyé Comme le nom de la Craidutton ou de VAetraetwn Ta été par Newum! 
«f qa*ti don ét»-e de même, non une va .w indication dW qualité o<cultei mais U défi* 
gnatttm d'une W , qui ne nous e« connue que par ses egets etmtamt, et dont on no 
ptsareitpli^ef la omse. ( K. s« inttim, Phfdmi. n. 5^1 >. 

Le même M. lUtaomibocli , Pnofesseur de Gomngen, ma^ré «1 dépmidoaee de t%fk» 
t«wii®i#i^*;«ic<we exp^kpté depu*#, et ki S*ot®i'’«mi, ioiiËtmtti do I» Vit « 

par ce qu*il « appelle la vita fropria des différentes panks du corps. ( Voyei ta Hiyiio* 
kg» imprimée en 1787. aux n. 47. 475. etc 



,. , jf. ‘ 
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Après avok indiqué ee que je crois qu’on doit pemw sot la Nature da 
Principe de la Vie, qui est la première Cause des Uomeit>ems pcagcess* 
de l’Homme et des Aoim»»; je passe à la considération des Causes pr^ 
r^es et méchaniques de ces mouvements, que je me suis proposé de 
découvrir, et que je crois pouvoir faire cesmoltre dans cet Ouvrage. 

C’est un vaste fujèt ue recherches curieuses, que de déterminer comiOTnt 
de ta» mwvements est produit immédiatement, suivant les loi* 
connues de la Méchaftique, par l’action combinée ou successive que di®- 
rents muscles «tercent sur les os aucqueU ils sont attachés. 

Ce genre de.recherchas est encore emièrement neuf, quoiqu’on lait cri 
énuisé, parce qu’on n’aveit lû qu’imparfaitement, et qu’on ne coanoissoit 
que de réputation , le ftmouii Traité de BoreUi Di Mom AtàmUum. 
Mais ce Tndté est cssBBticHement -tttfeetueuss. C'est ce que je van nwmttOT , 
m ‘ «fans détails -aécefôâiwf* ' . * ’ -n • 

Le Traité de BoreUi De Motu Jmmalium est di^é en deux Parties. 
La Seconde Partie rouie sur les mouvements internes qui produûent les 
fonaions du emur, de la respiratk» , etc. Mais c«t« 
les dogmes sont aujourd’hui presque entièt^nent oubliés, »« jamais eu 
qu’une part très-foibie à la célébrité de ce livre de BoreUi. 

La Première Partie de ce Traité de BoreUi roule sur les mouwanents 
externes ou progressifs des atumaux. . . j 

C’est dans eette Première Partie, qu’il a donné pSusieoK appHcaw»», de 
sa prindpale découverte 5 qui cimsisre «n ce qu’il a «la|er»é ie pM*^ 
(contre l’opinion générale des Anciens) que lorsque fes Mi^» sura^tent 
une résistance, même légère, leurs muscles employent de ciès-grandes forces. 
J 1 l’a démontré , en considérant que l’insenion de ch^p ^ 5 ^* 

joOTS Isemwoop eâttre de n’e» h 

tance ou le poids qu’U fait mouvoir autour de ce «entre. 

C«Ke découverte fondmuentale a assuté te répoœiten M m. Omtm 
de BmeUi, qui renferme d’aUleurs beaucœip des vues de dfctU çii sont 

inginfaasese ^ ^ '.. 

Mais ie crois être fonèa à dire <|üe Boreüî a complètement «8Bi^ 

d’aiieiirs* t®t*s ses points', Vmkmvm ^ plan 

et qwlî 4 ei «fa 

m 'h$ immm espèces «lé^ mow##^s ^ fMmÉm 

lies Animaux. 
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Dans ces sohîtfons ^ il font disdngucü* ks fausses propositions de Mécha- 
idipe dont ü $’est servi pour explMpier ou calculer ks phénomènes que 
présentent les divers mouvements progressifs de l’Homme et des Animaux ; 
et les opinions qu’il a eues sur ks causes immédiates et prochau^s de 
ces mouvements. 

Quant aux erreurs de Borelh , parrai^port aux principes de Méchaniqiie 
qu’il a employés^ elles or été refutées, et presque toujours démonstra¬ 
tivement , par un grand nombre de Mathématkiens ^ et surtout par Varignon, 
Parent, Pemfaerton , et Hamber^r, 

Mais quant aux assertions de BorelU sur les causes qui sont immédiate¬ 
ment productives de chacun des mouvements progressifs de l’Homiïie et 
des Animaux ^ elles sont essentklkment vicieuses ( comme je vais le faire 
voir ) : et cependant elles ont été universellement suivies par tous ks Auteurs 
qui ont écrit après Borelli sur la même matière même par ceux qui ont 
prouvé la fausseté de ses principes de Méchanique* 

Il est une erreur commune à tous ks Auteurs qui ont voulu expli^ier 
par ks principes de la Méchanique, ks mouvements progressifs de l’Homme 
et des Animaux* Cette erreur consiste^^ en ce qa’Us ont tous soutenu -, que 
ia terre ^ l’eau, et l’atr ne donnent pas teukmest des appuis ikcessaires 
à ia production de ces mouvements progressifs î mais encore que ces corps 
sur lesqifêls tout animal s’appuye^^ ayant reçu une impulsion ou percussions 
par iei^rt quil fait pour se mouvoir^ ils réagissent sur cet animai pae 
une force anak^ue à la fmree de ressort, et lui donnent un mouvernimt 
reflécln qui est ia cause de sa progression. 

^is cette force de réaetmn ou de répmésmti oqmbk de produire ht 
mouvements progressifs des Animau*, ne pouvant être l’élasticité de k 
terre, de leau, ni meme de l’air ^ est absolument îms^tnaire : et Ton ne 
dor^ aucune notion de cette force, en disant seukmenr ( ainsi qu’on a 
été réduit à k dire jusqu’ici) qifeik produit un mouvement redéclu, comme 
-m r^afdciié. Cepwtot cet^ i « été 

nérakment sdi^tée jusqu’à ce jour. 

Gasmidi a dit le premier ( i ) qu’aucun Anbnal qui marche, qui vok » 
qui n^,. ou qui rampe, ne se meut en avants s’il ne presse et ne pousse 
m- 'k, kfuel .dp mai#rp ^ la rd^tn^ de 

<». ki ttipsi ^ 
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Hefcartes a éit que ce qai fait qu'on i'éU*ve en haut quaiul on taure f 
n'ett qu'une réfl 4 xton éU ia foret dont om pouite ia tem avec kt pié« 
a«^f que de tauter* 

Wi^ a dit qu’on ne peut concevoir k faut » si les organes n'agissent 
par quelque vertu ilâsûqm* 

fioielli et d'après lui tous les Physiolopistes modernes, même les pJu> 
célèbres, comine Hamb^î^ et Halleri ont expliqué par une r/,nr/€Wî ou 
r^i##oif de la terre, ks mouvements du Matcher et du Saur de rH^tme 
et des Quadrupciks. L'explication que Boreili a donnée du Saut, se lédiiit 
à dire que la cause de la pro|eciion du corps dans k Saut, e«t une 
force propre , pateük à celle qui bût ressauter un corps élastique, lorsqu’il 
a été comprimé contre k sol, et qu'il cesse de l’être. 

Des Auteurs plus récents en sont venus à donner simpkmem pour 
cause du Saut , des resforrs qui poussent en haut ks extrémités inférieures, 
après qu elles ont produit une percussion sur ce sol. 

Eoreili dit aussi que dans k Saut, la force de projeerhn du corps est 
produite par Vexploston des muscles extenseurs des articulations de k 
ïambe. Mayow , en développant cette idée \ a dit que k corps i^ute par 
k jeu di» fémur, auquel tes extenseurs du genou donnent un mouvement 
tel que celui qui est imprimé aux projectiles. Mais il n’a point expliqué. 


comment k corps devient libre d’obéir à ce mouvement : ni ccxnment 
k corps cesse d’étre appuyé au sol ^ l’effort des extennairs du ^ou 
dcffit l'cfifet est d’ékvcr k corps, étant k même qui k retire vers te std* 
Parent a expliqué aussi te Rampement des Serpents, par l’e&t d*iuie 
r/pulsion du sol. On a dit jusqu’à présent, que te Nager des qtiadrupèdet ^ 
est produit parccque l'eau réagit et refimle contre Iwrs jambes misas en 
snouven^nt ; etc. ' ^ 

Eft6n Botelli et tous ceux qui ont écrit après foi, ftrr te Nager te 
Poissons, et sur le. Vol des Oiseaux ; ont pensé que la queue ^ Potefon f 
et tes ailes de rOiseau, agissent comme des rames : et iteidaiit, 
elles pousse it en arrière ces lîutdes sut lesquels dtes s'appiiyeat ^ ce qtn , 
dit BureiH , rend nécessaires tes mmivemcnts du Poisson de rOtseau im 

avant tt en haut* * 

Aîuf i l’on a attribué ces mouvements à la réaction de ces Mte î ce qiff 
n’est pas vraisemblable ^ même petfrapport è îair, ttemt le lekort est trop 







( Il ) 

pw mapntmé par la percussion des ailes. Mais de plus, on ne pent corn- 
parer aux rames, la queue du Poisson, « les ailes de Itïiseau } dont les 
eawemités supéneures se meuseat dans des anicuUtioos qu elles forment 

awRcc kt troflc <Ui 


Dapsi, leaposé précédent, on doit reconnoiire combien sont saines et 
les expbcaiions qu on a données jusqu ici des Mousemems progrettift 
* .Homme et des Animaui. Mon objet sera rempli, si les véritables 
rHeones de ce. mouvensents sont celles que je donne dans cet Ouviace. 

Voio quelles en sont les idées générales, que je crois devoir présenter 
oani ce Dîicoy» ( i ). 

La ^ion de l'Homme, des Quadrupèdes, et des Oiseaux, est assurée 
^r le Mécbanisme d'un grand nombre de parties dilTérenies j qui forment 
des levrers, et des moyens d’équilibre qu'on n'avoit point reconnus. 

Le Marcher le plus naturel de l'Homme est principalement produit par 
limpuls^ que chaque jambe donne au eprp, , lor«p« les «aenseur, du 
talon lelèxenr en le faisam tourner autour de la pointe du pié, qui est 

appuyée contre le sol ; et qu-ili poussent aiiui le tibia dans le set».<Hi il 
SC trouve dtrifé. 

Le Saut est produit, lorsqu'il y a concours d'action des extenseurs des 
atticulations CMsécutives de b jambt^ui sont dispo^s en sem aiternatifÿ, 
et qui ont été auparavant fléchi» : ce qui bit que l'os intemiédiaire de ces 
•rticubnons tourne par s» extrémités autour d'un centre eariaUe de rota- 
*wn pro sur sa longueur, et qui n'a point d'appui au solj desorte qu'il 
obéit 4 ta résultante de. force, de projeaion qui lui ont été impri- 
du srf , en élevant ta cha^ de tout le corps, 
ta mêmes principes , on explique les divers pas « les sauts 
d» Quadnqi^, en prenant d'abord le Cheval pcmr exemple. On voit 
que c»t à d» caos» méchaniqun, que riennem let variétés ta. 
^ rcmaïquabtas, qu'on a observées dans k> mouvements pw^sif, de. 
difireats goures de Quadnipéd». “* 

à 


IMrjéilfaitlb 
met Théorie» «ir 
Je sMéch«iii»iiHi 

qui priKbk intgoé» 
éiaresirm d»^ 
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Le Rampcmem de* ChenîOe*, et do watm IU|>ia« mom &>m fc coip» 
cit di»i*é en anmr U», <jui »: *ait p.-r un mouvement ondubtoire du cotpsî 
dun méckîni»me quon naroit pM encore détourné, pw letpiel 
un de ce* anneau* l'eut être fléchi en tout ten* Jur un autre anneau qui 

lui «I layiiipi-. 

1^* àit Stftpcftt «i^iî rampe «ont ou Jents « ou très • rapides ; «u- 

vant que k* arc* que forme ton corp* , te courbent et t étendem , ou 
»uccet«i»emcnt, ou pretquc à la foi». 

Dan* le Naqcr da Poitton, ta queue te plie d'abord en deu* courbure» 
en tem oppoh t et frappe entuite Icau avec force, en le* dé|>loyant 

foinSainemefis* 

de b «psetie apptjr^ée lar la fésiirance de îcau, ont une 
actioo réciproque , qui imprime au tronc du cotft du poi»»on , do mou- 
«ementt de pro|Cciion autour do tommet» de J*unc et de Pautre courbure i 
raçluvement# dont h combinaison meut le i^oisson en avant. 

C*est par un Mèchanismc analogue q «p*e k Nager des j^dssoos dont le 
corps est de t^srme plate, se feii sur kur largeur, par des mouvementi 
de leur épine fat se fkchit et le rélkchit en haut et en bas. 

Ijc Nager de I Hommc et des Quadrupèdes est produit , r.® par V\m- 
puloon directe en haut et en avant, que doniuïni au tronc du corps, ks 
l^intbes de rHomwc, et ks ianibcs postérieures des Quadropèdes : x.® par 
l action réciprot|uc des muscles qui lüttvcnt en bas et en amère, ks bras 
de riiommc, et ks ïambes antérieures des quadrupèdes. Cette action féci- 
prtif æ, qui est d autant plus forte proportion de la résistsmee de Teau 
ces mouvements ^ fait etTisrt de chaque cèté pour mcKivoif k tronc «ht 
corps autmtr de la partie supérieure du bras, ou de la jambe antérieure 
du même cète : et de ces deux mouvements angulaiief coodtînfe, résulte 
L* mouvement moyen qui porte k corps en haut et en avant. • 

I4Î Voî des Oiveaux est produit dune manière anal<^ue, par Taction 
réciprofie des museks pectoratix, qui abaissent et portent en arrière ks 
ailes ^ rOiscau. Cette action réciproque, qui est d'autant phis forte ém 
chaque aile à proportion de la résistance de ! air à ! abaissement «le cette 
ade i iwrut k tronc du corps de rOiscau en haut et en avant du côté 
lie cette aile : et ce mouvement du corps se fait dww «ne «firecti<m 
iftoyenne, lorsque Iw frîmes muf<d«ss exerc<Bit cette action réciproqims «laai 
les demc sdkt. 
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te* diveri Oi^aux font des effons plus ou moins énergiques on im¬ 
parfaits , pour diriger à leur centre de gravité, les résultantes des forces 
motrices de leurs aUcs et de leur queue, afin que leur corps dans le Vol 
ne soit poîDt tourné autour de ce centre , et ne change pas sans cesse 

de direction* 

ttiir qui est renfermé dans ies os des Oiseaux (suivant la découvert, 
de M. Camper) peut >• extreer une force de réaction plus ou moins con- 
siderabic ; Uirstpi .1 y est poussé par un grand efTori d’ex|>iration , qui en 
meme temps est imparlaitcment empeehee par le resserrement de la glotte. 

l..e V, I de rOiseau peut être modifié très-avantageusement par cette réac¬ 
tion de 1; ir d:.ns l iniéricur de scs os ; suivant qu elle est également ou iné¬ 
galement libre et forte, dans les os siq>érieurs des ailes, et dans ceux du 
reste du cori's : et ces diiTérenccs peuvent avoir lieu, selon les dilforents 
rapports de situation que l’Oiseau peut donner à ses ailes., et aux diversci 
parties de son corps. 

Cet air refoule dans les os, y exerce sa réaction dans des directions 
differentes de celle de chaque courant d’dir auquel l’Oiseau peut être ex¬ 
posé. Il a ainsi l’utilité de rendre l’Oiseau plus stable dans le vague des 
aûs, et plus capable de résister ^ la violence des vents. 


Quoique l’historique de mon Ouvrage soit peu important en lui-méme, 
JC crois devoir indiquer ici l’occasion qui l’a produit, et quels en ont été 
Us premiers Essais. En faisant voir que j’y ai travaillé à plusieurs reprises, 
dam un long espace d’années ; je prouverai que j’ai senti combien le res- 
pect qn’on doit au Public, oblige à méditer longuement sur une doctrine 
Douvcilc f et opposcc aux idées reçues. 

Il y a vingt-cinq ans que je me suis trouvé dans des circonstances, qu,’ 
m’ont engagé é étudier avec soin le Traité de Borelli sur les Mouvements 
des Animaux : et cette étude a occasionné mes recherches sur le même sujèt. 

Pavois lû dans l’Étage de Chirac, par Fonteneîie ( ttist. de FAtad. det 
Se. an. lap, ;, que Chirac légua par son Testament, 1 rUni- 

VCTsité de Montpellier, une somme qui seroit employée à forJer deux 
Chaire* pour deux Professeurs ; dont l’un fcroit des Leçons d’Anatomie 
comparée, l’autre expliqueroit le Traité de Borelli Oc Motu AmmaUttm„ 
m les madères qui y oat rappoft. 


Ortïasîoir » 
pfcmsers 
cet Ouvrage» 



mm 
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1,3 fondntîon d* ccs deux Chaires n’avoit pas eu lieiî. Maïs p me regmhl 
comme éram particulièrement appelle à remplir le vœu de Chirac ; pendant 
tjue ïe donnois des Leçons publiques d’Anatomie, qui croient Tune des 
fonctions de fa Charge de Chancelier ou Chef perpétuel de lü^uversité 
de Médecine de Montpellier; Charge que j’ei occupée pendant dix-huit ana, 
et jusqu’à ce que cette Université a éié détruite. 

J’ai donné les premières ébauches de l'Ouvrage que je publie aujourd’hui, 
dans plusieurs Mémoires que j’ai fait imprimer dans le Journal des Savants 
( depuis 1783. jusqu’à 1788. ). J’avois lû ie premier de ces Mémoires à 
l’Académie des Sciences de Paris, peu avant le temps où j'eus l honneur 
d’entrer comme Associé Ubre dans cette illustre Académie. 

Entre les recherches d’érudition que j’ai crû utUes pour l’éclaircissement 
de divers faits que je considère dans cet Ouvrage ; il en est quelques-unes 
que j’avois lû daps une séance publique ( en Novembre 1787) ^e l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres de Paris , dont j’avois l’honneur d’étie 
Associé Librei^ 

Je remarque à cette ©ccasion, que mes recherches de ce ^are ( que j’ai 
placées principalement dans les Notes de cet Ouvrage ) ; pourront fournir 
ime preuve de Tutilité ( plutôt présumée que reconnue ), qu’a l’étude des 
Beiies^Lettres pour contribuer au progrès des Sciences , et spécialement 
des Sciences de faits. 

Il est un grand nombre de faits relatifs à THistoire Naturelle de THomme 
et des Animaux, qui n’ont point été observés par les hw^û qui ont écrit 
sur cette Science ^ et qu’on trouve indiqués par les grandi Poètes , ou 
dans la Langue de certains Peuples ^ à qui leur genre de'vie , et la na¬ 
ture des lieux qu’ils habitent, n’ont présenté qu’un petit nombre étct'ihts^ 

Les grands Poètes ^ et surtout Homère y qui est cerm^sietnent le pieittier 
de tous y dans les peintures qu’ils ont faites des mouvements de rHomme 
et des Animaux , ont marqué plusieurs traits , qui n’ont été bien saisis psnr 
aucun de leurs Commentateurs ^ mais qui frappent d’un sentiment de vérité 
singulière , les yeux exercés d’un Physiologiste, et l’excitent à en recher¬ 
cher les causes. 

Entre les Peuples à qui leur genre de vie, et les désert# du ils b^îriteitt, 
ne permettent de connoître qu’un petit nombre d’objets -, les Arabes doivent 
être regardés comme les premiers : pareeque leur imagination ardente îe«. 
aide à voir ces objèts dans tous les sens. C’est pourquoi leur Langue est 




■ 
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riche ‘-en cxpres'ion^ ij'.îi dôsi^nent beaucoup de mouvements divers de 
rHo;îime et de jïiu i juri Animaux ; tandis t|ue ks autres Iku] les f.*oni poirû; 
rem^j-qué evs mciaciucnts ^ ou ne les ont j oint assez iMea vus , pour 
sciuir la î*tce.>;icé de Iv'ur attacher des noms pariicuHers. 

Je pense qu'il sera facile, en partant clef propositions que )’ai démon¬ 
trées dans ce Traité , d’y aiouter des perfectionneinenis et des dévelop¬ 
pements sans nombre. Je souhaite que les nouveaux pas qu’on pourra faire 
dans la carrière que j'ouvre aujourd’hui, sc multiplient et s’étendent au 
point que ce Livre ne renferme plus que les Eléments d'une Sâcncc 
oouveile. ■ 


En finissant ce Discours Préliminaire, je crois devoir exposer les motifs y 
qui m’ont engagé à travailler cet Ouvrage avec un labeur que personne ne 
s impose depuis longtemps^ et qui me portent à le mettre au jourj malgré 
ia défaveur des circonstances présentes , où tous les esprits sont principa¬ 
lement tournés vers d’autres objets ( ï ). 

Le mauvais état de ma santé , qui a été extrêmement affuiblie par 
trente-cinq ans d’une application continuelle à renseignement, et à reaer- 
cicc de la Médecine ^ mais surtout par neuf ans d’une pratiqi^ très-pé¬ 
nible dans Paris ^ m’a déterminé à faire dans ma Patrie, une retraite q[ui 
dure depuis plusieurs années. 

Cependant ce n’a été qu’en travaillant beaucoup , et même trop ^ que 
j’ai pu justifier à mon gré ce loisir forcé ^ et en soulager les ennuis. Je me 
suis dit, ce que disoit Martial 1 1 ) j en parlant de l*£spagne , oi'j il éioit 
revenu après un long séjour à Rome t Dans attt solitude de la Proifince 
si je ne me livre à üitude , mime avec exch ; ma retraite ne m'offre ÿlüs 
de consolation , ni de moyens suffisants pour texcuser* 

Ce déiar^ement de ma santé m’ayant empêché de continuer à donner 


Concltrfbn 


(i> n f»ut se propc»er, eomme a dit Vimtve, de n’écrira que posir «a peut nonibra d« 
Lecteurs , dans un temps ou l’on voit que rttteorioii des Qtc^es est pîetoement occupée 
par les ai&ires publiques es puniculières : cum aaimaJnrtisMm dÎMtntam Qviiaiem puhUcis 
et privmis nt$eiüs , paucis jmdicen senbeadum ; Fitruvias in Jh^of/atime libei Quim de 

{») /ft bac Bvyinciali selitttdine , msi etiam mtemperanter ttfitdeiRitf > et sim nîeth^ 
H situ exeusetioae seeesslmuê : Prafat, l, XH, 
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*f Leçons publiques de Médecine, je crois être encore comme obligé à 
tupplcer à CCS Leçons , en publiant successivement diven Ouvrais , qui 
tenferment des connoi ..ccs qui me soient propres, sur la Science de 

rHomme, et sur l’Art de quérir. . 

En donnant au Public les résultats de mes longs travau*, je sat!$tcr-i 
i ce sentiment l..ual)’Æ, qu a exprime Senèque , lorsqu’il a dit : qu’il se 
fëlicitoit d’apprendre pour pmtsoir enseigner ; et qu’il tcjetteroit meme la 
Science de la Philosophie, si on la lui donnoit à condition de la tenir 

tenferméee et de «e pas la répandre ^ i ). u • 

Chaque homme livré à des crudes profondes, doit payer son tribut, qui 
va grossit te trésor des Sciences utiles ; dont les accroissements sont si lents. 
C’est un motif qui doit avoir sur lui plus d'iniUience , que le désir de la 
gloire i quoique ce désir soit légitime, et que la gioire même soit un 
malgré tout ce qu’ont pû dire des Philosophes exagérés ou de mauvaise foi. 

La gloire est un des biens les plus vrais dont les hommes puissent 
jouir. Mail le prix de ce bien doit être soumis au calcul : et souvent elle 
exigeroit d’un homme sensible, des sacsifices qui sont au dessus de la va- 
leur rccîîe qu elle peut avoir. 

l/amour de la gloire nuit à la franquillité , qui est le plus solide des biens, 
n donne des besoins factices, qui se multiplient toujours, et deviennent 
toujours plus difficiles à satisfaire. îl entraîne des soins et des dégoûts, qui 
détournent de la recherche de la vérité : et cependant cenc recherche donne 
aux bons esq^rits i'cxercicc le plus agréable ^ directement ou par elle-même ^ 
et indépendamment des retours d'amour-propre qu elle peut occasionner. 

La célébrité qui doit erre attachée aux talents, est très-souvent dispensée 
avec injustice , et au haiard, pendant la vie des hommes qui peuvent y 
aspirer : et fon voit même le pouvoir de la Fortune s’étendre quelquefbit 
pendant long-temps su- les meilleurs Ouvrages. 

D’ailleurs un préjugé qui est asscr général, même dans des tems édairés ^ 
attache moins de gloire a ix Sciences utiles, qu’aux Arts de la parole ( i % 

(i) în hoc gAuieo aU-u d d^icert ut doceam - Si cum kac txttpmne dett» Èg^mm , 

ut idêtu iac^sam ttneam, nee emtàehm « rtficiam. ( Scuec, Ë^itt, ) 

(%} Mutas agitare ingbmm Artts , a âk Virgilt «a parlwu de la 
daac ©a a tOBioun dû reconaobre c* q^ Pline a frè^bie© dit j que c*est «a faitant du bwt 
à îliorome, qye î1ïoiiiin« «‘^proche de la Nantxe divifie. dku* têt mortali Juvm «er-» 
«jdei». {Utst, Nat. X. IL Cap. 7. ). 
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Ce préjugé est ptincipaîcmcnt accrédité par des liommcs qui prétemlcrn 
aux dons de parler et d écrire , et qui croycnr s'aggrandir en montrant du 
mépris pour tout ce qui est hors de la sj>hcre de leurs connoissances. U 
doit donc être surtout répandu dans un temps où les prétentions dans ce 
genre sont très * multipliées , quoique Textrème médiocrité y devienne 
presque universelle. 

De semblables considérations ont pù sans-doute alToiblir l'amour de bi 
gloire, chc 2 des hommes d’un esprit élevé. Mais le plus grand nombre d entre 
eux a été soutenu contre rinjusticc de ses contemporains, par l’espoir de 
perpétuer dans l’avenir son nom et son existence. 

Ce dévouement à 1 opinion de la Postérité, dont on voit rcstime comme 
un moyen de se survivre ^ est un de ces sentimens romanesques , que la 
Nature fait naître , pour des 15ns qui nous sont inconnues, dans les hom¬ 
mes qui vivent en société. Ils sont généralement entraînés du plus a« 
moins, par la séduction de ce sentiment : et cependant le sens le plus 
vu^aîre leur dit, aussi bien que la plus sublime philosophie ^ qu'en s’at¬ 
tachant au fantôme de la gloire qui vient après la mort, ils ne poursuivent 
que le songe d'une ombre. 

Mais ce qui n’est point un songe, c’est la satisfaction intérieure qu’é¬ 
prouve un homme qui a constamment en vûe dans l’emploi de ses* talents, 
de concourir à augmenter la masse des himiètes, ou à diminuer la somma 
des maux du genre humain. Ce motif est le seul qui soit di^c de ses 
travaux : il l’cmpéche de végéter dans ce point de l’espace et du temps 
où U se trouve placé : et les sentiments qu’ü lui fait trouver en kii-méme , 
l’élèvent audessus des vains désirs de cette longue durée de féputatioa, 
que les hommes appellent immortalité. 
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NOUVELLE MÉCHANIQÜE 
DES MOUVEMENTS 
DE L’HOMME ET DES ANIMAUX. 

PREMIÈRE SECTION. 

Dit michantstne de la station de PHomm: et des ednimeux. 


O" WeBe station la position plus ou moins teitetsie de fHomme et 
dps Animaux ^ gue leurs jambes élèvent et soutiennent en s’^puyant sur la 
terre, ou sur toute autre base assez 6x3, 

Cette station de THonsme et des Animaux a iicu ^ ou da n t leur état de 
®B|)os J ou durant leurs mouvements progressifs ( i )• 

La théorie du méchanisine de la station est le sujet de la Première Secdk»! 
de ce Traité. 

Mais U se présenté d*abord une question qu*on a fort agitée 5 savoir si 
l’Homme est essentiellement fftp^de ( c’est-à-dire , se soutenant et marchant 
ddmur sm deux jambes ), ou s’il peut être quadrupède, suivant Tordre de 
la Nature ? 

Aristote a dit ( a ) que Thomme est fanimal le plus naturellement bipède. 
M.Moftboddo croit qu’Aristote a seulement voulu dire par - là , qiw Thomme 
a par $a nature une plus grande aptitude que tout autre animal » à acquérir 
thakmép de marcher sur ses deux pieds. 

M. Menboddo ajoute que cette aptitude est tout ce que prouvent les 
aigumcnts qu’a employés J. J. Rousseau ( 3 ), pour établir que la position 
tkoite est naturelle à Thomme. Sans douce les arguments qu’a r<qiport6 

(1) On peur ap{Ml«r po mnentatioa , la fonctum du corps vivsni: qui produit 

er assure b statian. Parettr s’est me A du moc de mHmtmon éameemm^ lutoef do> né 

le mm <m $mmm ÈmemAm ^ 

C*) 
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ftottncw» « cewefuVa ap»i«édqî«rf»M. { »)>»• w***®**^ 

pas eiBÉtemew cette assenitm j «iui n’est génfeilement mie, ^'«stant qu’oa 
fsût exception du premier âge de la vie. 

En effet , comme Roussean l’tAserve d'ailleurs ( t ), tous les hommes 
mi’on a trouvés saurai dans les bois oji les. montantes d’Eurt^ , étcpent 
quadnçèdes ( 3 ) : et l’on eut beaucoup de peine à faire marcher droit ceM 
qui fiit trouvé près de Hesse-Cassel en 1344* Rousseau dît aussi ^ Mt 
enfiints des Caraflies et des Hottentots marchent si kmg-temps sur kuK 
mains, qu’il est difficile de leur apprendre à marcher droits. 

Il par^t que l’état le plus naturel de l’homme est d’toe bipède après sa^ 
première enfance ; mais qu'à cet â^ il est plus namrellement quadrupède {4 )i 
et que si cette habitude n’est efficacement corrigée , U continue à s’y conformer. 

Cl i«t« ésm k5 %es s ulyattiSe . ,. ■ 

(t) M* â mmspé ( Emychf. Mtth, hmd, j?» JOC» ^ 

trott occipital dans rhcnune est à-peu-prls ^ ceatte oe k base da cr»ae, et dtiw m îd*tt 
pmtme horiaotttal; tandk dans lee ^nipèdejf., » eit placé pla» oWiqiicmeBt et fdw 
près de rcxtrenuté postérieure de cette base ( <» qui du de k partie de k 

tétfi qui constitue le museau ou k kce > au-dek de k boete osseux <ÿù tento» » 

Cetvemi'}'. ■■ 

M. Daubemon dit que lorstpie llramme est dans Tactitude des qoadn^èdes , cette «tuaoeit 

dn «<«ipbad rea^êtÉ» èif témm m lém ifâies haut p«*ttt piésenw 
nvpis, et powr atwr dfvapthdi pém %m k'iwataeiaei» de k tli« 

m tmmmé k Tocpput, qui s^^roche de tt^ i®» ^ «el : t:’ q# - - 

alors d^abaisser k tète jusqu'à terre, cetm situation du trou occipital m lai peiaka foor d« 

toucher k«rrc avec le bout <ks mâchoires CciWBim font tes qiiadii^ més veémm, 

awc te front ou te smninet de te tête* 

Mate di®ke»c«»dw f^éwtiim ou l*abiBMwne«t de k id«e t dépenito^w 

du twB oQci^» ne fmmm mafkim l%mmm d'aiscter et de ' 

qaadttqéitei potept'a peut dans cetw tttiwàî» iteas* ea.iteeiwrk 

cd pour voir ladevant «w dtssusi»!»», « «pi'U peut aaiiir avec Jea imina e<r»i ff»«w 

prendre sur k tcire. 

(a) Dans l’endroit cité. 

(») Haller a cité un exemple contraire d’une fiUe sauTUge mmvée én Frwice dans 
bmt ( wès de Châkms sur Marne, en 1751 ) «pii masdteS* «itens une acttnide ^nntea Mal*. 
cwe «BedétdBevbandofioée daMa«F»Bdè»«*ii«. («aqfi'dht <»»’<• W «vwt t 

tek cmaeraer un «and espace d'esup ou de mor. 

'téf- fl teip^fttdi #k»n«e<k 5 et qui d^iianiiü est iispBs^fcBiint «|ÉiiikpWk'|dfo<^ 
de sa ite* Lotiqpi î’mifiMM; ost &®dl de twqi beedm tenweh- l^leieÉi'IdiWt» tei„.|*^flÉI* 
4 m cmkbées pat te fmlèi du coqpi C ^ 1 «eétefoirtil^- 

' ftliTn t ftdf* V, te awité coiyteïie peutae é^WBKt « m li lwferC‘ 3 ^*knteîÉi.|- i M%> 






lorsque rhonnm w tient éémi^ fes vmB>m éa coî, éi dbf et éet 
lombes, ^ectent des courbures aketuaHvemeut éispo^^ m sens c^mmdres. 
Ces ventres forment des arcs dont la cotrseidté est en smt dans le 
«d ( I ), en arrière au dos, et derechdf en avant aux l«»nb^ 

Ces couibures alternatives que forme alcex la colomne vertebiale , U 
rapprocbent et féloii^em, dans ces dl^ieiires par^, de la ligne du amtm 
de gravité de tmt le corps 5 ligne çii est prap^adicutoe à k bm du 
corps dans la station. 

La vmé^mk étant atesi caujbée ^ ‘les Hmm pmûm 

tête, dek poitrine et du bas-ventre, qui sont suspendues à cme Ciàmme, 
m tftwiwt tee disposées de côté es d^aiare de la M g*» éi és 

§^vbé éi eoifs. 

Itei'itettvOT^nits p^ senslijles de vadlîadiMi 0® dPiltosslemMt 
tctofèiuifs m . ém ^tltm de , m le tepc^ i«t 

h marc^ ' 

Ces viemieat i®. de m ks mascfes et 

^ pPiW: sur Iis aitlaaÉaÉiOiî» de la clàupMue cwR^Kite éa ItmnÉBf 
ae^ptuvwt pc^eier Ituig-temps dans un de tonumâm pmün^t 
nm^rme : a®, de œ que ks os très mobiks et articulés entre eux , qui 
Énmmt cette cbaip®nte j se uwebent par des sun^ioai pcsi ( s I4 


ft,)' ü M <»fttîïi8 IwiiiMef tifedwitt é« la rôlkiif 4iM'i9in#'e^iHribwt d« irtr®Pbwd» 
^ , en «M mmpê pÊÊàèm 

Sà «ivl rteiMelt :k kmiear «f^fnafe 4» tt k k firtik sfifMnt 

lksv&ti»ewiw»fofïB«|Nirracîrfoitc*>i»%i«|«4^*«CTi«^ ae| 

<^,5 dmteii^ét€i4et«l«t«w*wtj4wa, 
^ i^rnmm jte m mois# astéié^ le* vtttèîires êu col j itt4et pui^'^tolk 

^tenMestks tfioMboldei, et ficiiosfit «M fe 
dii»s«te<#i^^4deiittt, mm dwnfcoîik* «ostsfiKM. 

'|*#l'Ve cofMMsk d^mio smidialk é* kkt nMMr keté’ii^kum 

tes snkk é* fkenpf|eM*' d^ ém 4k* 

Afidt écl pm k *#«0» 

da mm. de k foMnt !'' < 












( 4 ) 

« dont les plans divers dam les diverses artioïlations, variât encore Süîvaiif 
Imn différentes positions qui peuvent avoir lieu dans la station j pendant 
que ces os dwvent coupars être tenus redressés sur ces plans, de manière 
que la ligne de c^tre de gravité du corps tombe touj<»irs sur sa base ét 
susîtnmton ( dont il sera parié dans l’article xviH- de cette Section >. 

Ces mouvements de vacillation poussent le corps ^ partie m avanr, et 
partie en arrière de la direction de la ligne du centre de gravité* Mais la 
distribution des parties du corps la plus avantageuse possible par rapport 
à cette ligne , est continuellement reproduire par des efforts presque in* 
sensibles qui ramènent et asrurent l’cxtensioïi la plus natm:elle^ des diverses 
paÉfes de la colomae vertébrale* 

% 

r I. 

L’extension ou le mouvement en arrière des parties de la cobmne 
vcu^rale , s’exécute dabs chaque vertèbre supérieure , par rappeat à 
rinférieure qui lui est contiguë , sur deux centres de mouvement* L’un de 
ces centres est dans la symphyse cartilagineuse des corps de ces deux, 
vertèbres^ et l’autre est dans les articulations de l^rs apophyses obliques 
ou articulaires. C’est quand l’extension est parvenue jusqu’à im certain point» 
qu’elle s’achève sur ce dernier centre. 

. Cheseiden a reconnu ( i ) ces deux centres de rextensUm des vertèbres» 
Il conclut de leur considération, que les extenseurs de l’épine ont deux fois 
plus de force pour tenir l’épine dans une situation droite j que pour ea 
forcer l’extension, lorsqu’elle doit être appuyée sur ks apophyses artioriaires. 

Winslow a nié ce second centre d’extension êè$ vertèbres sur les apophyses 
articulaires ( z ). Mais il n’en combat Fexîstence que par ém mmm- tre^^ 

foibles. ^ 

Il faut observer cependant à ce sujet, i®. que le mouvement d e^cæiskit 
qui se fait sur les apophyses articulaires , est fort borné, et par la réilstaficé 

flmcAi maïm augmentées* suivant les diverses himtes pnennetic d*i»« diveisse*pwikl», 
Jes fibres du ligament dit r9ttd qui atrathent la tête dn ffeisut à la cavité catyhilÆe de fof 
êm banchftf , dans laquelle ces lîkeg fonaent un paquet lai^ et asm mol^. 

C est un des usages de ce Ifgament * dont j’èndiquefai d-d«»sous ( an. 301 cb !t 
geetfon ) quel me parole être l'usage principal, et ini^Emu 
(i) OsîtûgTAphy , Chûpt, f. 

X») M^m, dt l’M. dts St. a- * »7|0. 
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ées iigameitts aniculaires des vertèbres, et par ceik des câitUages întcrmé* 
diaircs de leurs corps, qui ne peuvent céder au*delà d’un certain degré 
sans se meurtrir ou se décoller : 

i®. Que ce même mouvement n’est point en chatnkre, mais comme 
ttK>yen entre le glissement et la rotation ^ d’autant que les sqmpbyses ani* 
ciliaires sont utiles par des éminences réclproqt^s et des susikces cartUagi* 
lieuses iné^les ( x ). 


11 r. 


Dms le mouvement d’extension d’une suite de vertèbres, b vertèbw h 
plus inférieure qui doit exécuter ce mouvement est chargée du poids de h 
colomne vertébrale, qui lui est supériaire , et des poids des organes que 
cette colonne sourient. Cette colonine vertébrale supérieure résiste au moti* 
vement d’extension de sa' vertèbre la plus inférieure, en fermant un long 
btas de levier \ dont points d’appui sont successivement dans le outilage 
intervenébral placé M le corps de cette vertèbre • et dans les articulations 
de ses apophyses c^^ues. 

Pour vaincre cette résistance, les muscles extenseurs qui s’insèrent A 
r^pophyse épineuse de chaque vertèbre , agissent avec d’autant plus d avantage, 
que cette apophyse épineuse leur donne un bras de levier plus prolongé, 
par rapport à l’un et à l’autre centre du mouvement d’extension. 

Telle est la principale raison de la longueur qu’ont les apophyses épineuses 
des vertèbres ( qui d’ailleurs se trouve aussi être proportionnée, comme I ' 
fût Winsiow ( i ) , au j^and nombre des muscles qui y sont attachés ). 

On voit pourquoi cette km^eur des apophyses épineuses est très • consi¬ 
dérable dans les dernières vertèbres cervicales , et dans les premières dm'sakl 
de plusi^rs des quadrupèdes j sur-tout de ceux qui ont la tête fort masmé^ 
ou surchargée de cornes* 

IV. 


Dans l’homme , les i^rtèbras db col et du dos ont leurs apophyset 

épineiises "Indiiées du baiit en 'Mi | mais ks verdies des loi«É« om ktmi 
apt^yses ^^leutei, 


Cl) V. qu’en «• àmmmt 'ik , mmm$km 

Ta^- 9 *t to. 











Vtnskiw lût 4|Qe des apofdifiet épineim eonciilef ki «net 

sur ks ausres, sert à rendre ie dos iaÜÊsâbie à concrems. Mats en vok 4pm 
ce n*e$r pas ia principale cause de cent obliquité de ees apc^byses^ 
iniisqu’elles ne sont pas ainsi couchées dans tes tombes où te demoa des 
vertèbres à contresens est bien plus è craindre^ à ranen de Taec commi 
•O avant que tes vercèbies lombaires forment dans la station. 

Bertin dit lorsqu'on force l'extension de l'épine, on est averti <te 
ne pas la porter trop bin, par la résî^ance qui naît de l'opposition des 
directions entre les apophyses épineuses des vertèbres dorsales y et celles des 
vertëtres lombaifes. Mais cette oppositioii est bien plus forte dm» la 
plupart des quadrtq>èdes ^ n cependant elte n'empéche pns que leur épkif 
ne soit vidtemment étendue y ou plutôt fléchie à contresens y dans Set dlbf^ 
qu'ils font pour bondir, et dans d'autres positions. 

Voici quelle me parait être dans Thomme, et dans les divers anhnatnt, 
te principale utilité des dtflérentet direatons qu'ont ter aqnipfayses ^euses 
dans les vertèbres dorsales, et dans les vertèbres j^hrii tes. Ce que j’eii 
dirai devra être appliqué aux apophyse* épineuses des vettébiei cwiodei» 

V. 

Les apophyses épineuses des vertèbres sont dm^^s dheiscmeiit, rte luntt 
en bas, ou de bas en haut, pour le plus grand avants^ de raccioo dei 
muscles extenseurs des vcndlïrcs. 

Leur direction de haut en bas est plus avantaj^se, que celte de bat 
en haut qu'auroient des apophyses épineuses de la mènat hauteur vorticali 
au*dessus de l'axe des corps des vertèbres auxquels ees (^>înef appartimoent | 
dans les parties de te colomnc vertébrale , où te ptindpak sc^ te 
extensmifs doit être de porter te vertèbre supéfMXire vers I u^teieme , conuP# 
dans les vettebres dortaies. 

En effet, en considérant deux vertèbres dorsales conctgMte, oa ncoemtel 
ge qui suit : . 

i« Les ex:-n$eurs de te vertèbre supéHeure, qid s’attaefaent à son ^lte, 
sont k petit épineiut qui te lie avec rUifhieure, et te portions chi g^ttod 
épineux du dos, et des transversaires épineux du dos i»» de Tun et da 
fautre côté. 

1 ®. La puissance réniltante des forces de ces diverses contes muscateufts 
agit sur l'extremité du levier par lequel te vertèbre siqpéfteiiie joae W tet 






f»obti ifjippii{ qew iiii donne succeessifencat le canîlage tntervertebral : e| 
la ligne de direction de cette résuitame mcoBtre dans un point placé plus 
bas y la ligne de ta coJomne i^rtebrak. 

3*. La directK»i de cette ptsimnce t^tiltatite agit sur un point donné 
ifuelcompie de féptiie de la vert^nw supérieure , fait un an^ grand 
avec la cobmfw vercebiak ÿ si cette épine ( toujours supp-^sée de la même 
hauteur verticale Air rane du corps de sa venébre ) est dürigée vers en has^ 
qm si elle Tètoit transversalement » ou bien vers en haut. 

4^. Dooc dans te premier es» , compaté aux d^x autres > le sinus ik 
fangle susdit est plus grand ; et h p^rpoKliculalre tirée du centre <k 
mouvement d*extenston ( ou du point cfa^iput ) sur k puissance résuitaiim 
( ligne qui est la même epie le Ànas <k Tangle susdit ) étant aussi plus 
grande ; cette puissance museukire doit avtnr pour son action un avantage 
proportionné ( suivamt k prindpe connu àt k Médian^pie )• 

Réciproquement » on pesn prouver d'une manike itmby»k ; qem Imiqnt ' 
faction prindpade des moseks exmseitts des vercèlMfes dklf kse de porter 
k vertèbre inkiieure vers k supéfteitre ^ comme cek a lieu par rapport aux 
vertèbres lombaires de k idtqmrt des ^uuln^èdes ( ainsi ipt'U sera dit plus 
bas ) I les apophys' « chineuses de ces vertèbres ckmoenc beaucoup pks 
d'avants^ à ces museks 9 ]ors<pi*elks sont dirqj^ <k bas en haut 9 que si 
dkt favotent M de haut en bas ( étant toujoun supposée de k mliiin 
bautem verdcak 9 comme ci «de^us )• 

Mats dans fbomme , ks demkres vertèbres dorsales n les vertèbres 
loutres ont leurs apophyses épineuses dirigées presque transversakment : 
les exrenseurs de ces vmtèbres dans rbomme étant à^^cu<^rk égalmiitnt 
destinés à redresser 9 dans sa statton 9 k vertèbre stqkriettfe sur fialbkliri| 
et réciproquement, dans sm mouvements progeesofi* ^ 

V I. 

Lorsque fextensum des veitiÉm dmsaks s'est kite nir ks carcSageS 
Imervenebraux 9 eUe est coiitlntiée jusqu'à un certsk péinti et pour ainsi 
dire complétée par k jeu de ces vertèbres sur k secoiuS centre de C4£ 
mouvement dans ks apophyses articukiies oi^i^sm ( Art. iî. ci-w ^s^ur 
U est keik de voir ( par un raisannenimit t cmM a Me à celui de fArt. v.) 
est ai»imi^;miie par rsqqport à ce second centre de mouvement, 
fiaclinaisois de haut en bas qu’a fapopfayie épineuse 9 pres^ dans cbaquo 














î ’ ^ ^ 

«crUmc dowale ■, üxfinaiïoii q»* «« <Jai>* *« pl»“ ^ «m&m» 

•tticulaires des apophyses oWapies de chaque emttre. 

Dans les dernières vertèbres donaks , et dans les k)Bd»U)w, les mou¬ 
vements d’extension ne s’appuyent prmqne point sur les ^hyses articulaites. 
La raison en est, que les plans de ces ap<H>l>y»es, «pi sont presque vCTticasa, 
sent dirigés d’avant en arrièm et de dehors en dedans ( et beaucoup pins 
dans ce dermer sens , pour borner kl mouvements de rotation de cet 

^ deL dernières vettëaes dorsales sont placées à Faidroit de l’infl^on 

des courbures de l’épine au dos, et aux lombes. Cest dans ces vertèbre» 
que doit se faire ressentir sur-KnM Fimpression des efforts snccessiô qui 
étendent l’une et Fautre courbure de l’épine ; ou k contre - coup de ce» 

câbits lors«fu% sont simultanés. 

On voit qu’il feut que ces dernières vertèbres dorsak* puissent se mo^ 
■ plus que ks autres, en avant et en arrière ; et céder aux impulsions domi- 
l liantes d’effort ou de résistance dans k partie supérieiae , ou dans ta parue 
inférieure de l’épine. C’est pour procurer cette mobUité relative, 

' dernières côtes n’ont point été attachées foremeDtauxapophy.es transversel 

«les dernières vertèbres dorsales. ^ 

•N C’est aussi pour facUiter le jeu de la colomne vertébrale en cet endroit, 
que dans Fhomme la dernière vertèbre dorsale a ses apophyses articulaim, 
Bipérieures et inférieures, qui sont convexes 4 de sorte que cette vertèbre 
est reçue en haut et en bas par ks apophyses articulaires des veitefwe. 

' contiguës ( 1 % , . I 

On voit enfin pourquoi les deux dernières vertèbres dorsaks wit 1 ^ 
apephyses épineuses absolument transversales , œi non inclinées vera en ^ 
'Sei vers en bas. Galien avoit attribué cette «direction transversakde Fapiç^ 
épineuse à ta dM>me vertèbre dorsale (i) : « il avoit pensé que dans F.^ 
ou voûte que forme la suite des vertèbres, cette vertèbre est comme um 
dé , qui fixe et affermit ks autres vertèbres inclinées en haut ou en bas. 


"V \ Wntïotès. Tr. fé* «« . «® S9® , ^ 

^ •» <0 Pc U.U Par,:,m fii. XTT c.p. Il r.pMt« I>«t e«» ««•. • 

«levé re,« er-^r de r«il.ei.. que Gortm» a cru «uver en d,.»r ( P.fin. Sfr . •• 
que d,™ ■« houme, de no« . c’«« à ta d».è«e 

cuuvi-n, O serr™»" fai» «U teuip, du Cutou j uuis luwuitt à ta «asièu» , fc pto» 
•pttvfiiM; «aicore k la doiïâêiae. > 
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( P ) 

La vîgiieür én corps de i’homme se marqtie spédalemeiit dmis fe partie 
inférieure du dos, et dans les lombes j dont les musctes doifent régir et 
modifier les principales infiexions de la colomne vertébrale, qui sont né¬ 
cessaires pour la station et les mouvements progressifs. Cette force singufiète 
que doivent avoir les lombes, est indiquée dans les langues de tous les 
paiples, et peut-être plus particuliérement dans celles des Orîimtaux. 

& les forts muscles du dos sont très-affo‘blis par Finaaion, chea une 
femme qui depuis sa première jeunesse, a Thabrrude de $e serrer et de se 
souteiûr avec des corsets de baleine ^ lorsqu'elle vient à les quitter , elle 
ne peut redresser son corps, qui se jette en avant ^ et elle ne peut le 
tourner, lors même qu'eüe est dans son lit ( i )* 

Une ceinture peut au contraire rendre plus forte facdon des muscles du 
dos et dns lombes ; elle facilite la course et les autres eaerdees pénibles» 
lorsqu'ede est attachée et serrée médiocrement vers les reins , ou même un 
peu plus haut ( » ). ( V. ce qui sera dit dans l’An. XXVII. de la »*. Sectitm % 
On peut voir dans un grand nombre de pierres gravées f î ), que* danf 
les courses à cheval » les Anciens se cetgnoieqt le bas-ventre et les lombes » 
d'une bande qui fiilsoit plusieurs tours. Je crois même que les Eg^q^tiaas 
se servoient généralement de cette fasciation , lorsqu'ils alloient à cheval: 
ce qiiî me paroit indiqué par Hippocrate, qui cependant est peut-être le 
seul parmi les anciens Auteurs qui en ait fait mention (4). 

De même chez les Anciens les conducteurs des chars passoient les longoc 
de leurs rênes autour de leur corps en guise de ceinture ( 5 ). 

(i) Va» Swieten Comment, in Aphor. tcAo. SoërkoMvii, Grant a fiât dipiiia la islni» 
rentarqiie. 

<a) C««t ce que désigne Petreme, en parlant de* Statoret atti&s cincti. 
f}) V((^|re» la description de celles de Stogeh , le Mueaum Etruecum de Gori , tkc, 

(4) le me fonde sur un passage de ton livre De aeribuM , a^ui» , et toeh ; que je croîs 
avoir été mal emendu par Foestus, Vander Lindesi, et let astr» mtetixtéiies. Ce texte « 
oàI]ippoer«e a voulu expliquer pourquoi les corps des Sepdiet Ment anq^les « lacites» et 
meus ; me paroit dire qulls dtl^oknt des Egyptiens ( non en ce qpE*tls n'usoient point ès 
hu^s pour kors enfiints, mai* ) en ce que les Scythes ne se ceignoknt pmnt te corps do 
londee, au moyen étsqttdlea Us fiment amis ph» firmimimit «knt i'éqidtmn. 

Cf ) Montfinicon» AntiquiU ExpL T. ITi. R CIXII, CIXTII. Cahipent fiml en|diqnar 
commxfitfiIppQlyit tomba de ion diar, «nbarraiad dane amènes. Veyns noaii «s qoo dhdV 
Pelynl^y Scaoe /Skêeld. L ri, v, fOf. 4* 
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Dai» îa ftarioa ijmidtupèdçs ^ îa çoîomtiç vert^raîa du twc «it 
noutcau? horisoBtalcinçni 3 ou forme un arc légèrement vers en 

iiaut. Sa cmirbure ne souffre communément d inflexion contraire, dans 
^: eiTgir>* efforts qui poussent l’extension de çette colomne jusqu’à îa rendre 
convexe vers rintérieur, cpmme dans ceux qui précèdent des sauti violents, 
Cest pour résister à cette dépression de îa colomne vertébrale , que les 
vertèbres contiguës ont dans la situation respective de leurs apc^hyses 
articulaires, un avantage manifeste, relativ^em aux appius que les trains 
de devant et de derrière donnent à çette çoîomne* 

Si dans iüne et dans l’autre des deux portions , dorsale et lombaire, 
de îa colomne veuébrale du tronc ^ on considère deux vertèbres contiguës 
fdativiment à leur distance du point fixe que donne celui des deux trains 
{ d’avant ou d’arrière ) dont elles sont le plus proches j on verra que îa 
wnèbre la plus voisine de cet appui a ses ^physcs articulaires disposées 
de la manière la plus avantageuse , pour résister à la dépresdon de la 
vertèbre contiguë la plus éloignée de cet appui. 

Car les apophyses articulaires de la vendre plus fixe recouvrent celles 
de îa vertèbre phis mobile ^ et par cons^aent celle-ci ne peut s’abais^f 
que peu par son bord le plus mobile , parce que son autre bord qui touche 
à îa vertèbre plus fixe, est empêché de s’élever dans l’arc de l’épine. 
Dans la station des quadrupèdes, en général les quatre jambes sont 
habituellement plus ou moins projettées et fléchies en sens opposés sou» 
la colomne vertébrale du tronc. Cette disposition est avantageuse pour 
les différentes parties du tronc se balancent, et se retirent jfimibsxieitt ca 
équilibre sur les appuis que donnent les piés 5 particulièrement «hua» le» 
vacillations qui accompagnent la station de l'animal, ou ses mouvemeiit» 


progressifs ( comme il sera dit plus bas )• 

Les jambes de devant supportent convenablement le tronc antérieur dt» 
quadrupède , dont une partie se met en équilibre le cou et hi tête : et 
les jambes de derrière supportent de même le tronc postérieur, émt une 


abüquement tirée les séiie# par les d»v»» , fajractkiii ne {xnivoit qB’afienair le cuaêncieiir 
éu char fur le plan qui le pwiott î et êmuier plai êe fixée à ses mpiivtfami» 
pmx pousser m chevaux ou kt recenîr. 
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partie''ett ternie ea i^niliiife par la masse et les moosemeiits de la 

^eoe. 

Dans les quadrupèdes y les jambes de devant étant plus courtet que 
eeïks de derrière ( les os qui répondent au tarse étant beaucoup plus allongés 
que ceux qui répondent au carpe ) \ les ^rticidadons placées à «ks hauteurs 
correspondantes dans ks jambes antérieures, et postérie ures y sons pliées 
en sens opposés ( i ). Cela est fort avantageux porr que dans le jeu simul* 
tané de ces jambes y le corps soit plus facilement mû ou retenu , de Favaat 
et de rarrière y sur sa base de sustentation ( dent il seta park dans la suite ). 

La charge du train de derrière du quadrupède y lorsqu’elle agit pour 
abaisser ou fléchir les articulations des jambes posténeures ; tend à mmivoir 
le tronc dans une direction contraire à celle que tend à hii imprimer la 
chari^ du train de devant , lorsqu*eUe agit pour abaisser ou fléchir les 
articulations des jambes antérieures. D*où U suit que les eflbrts que les 
jambes de devant et celle| de derrière font dans la station, pmur résister 
aux charges que ces deux trains portent spécialement, ont aussi des directions 
opposées entre elles : et par conséquent que ces efforts doivent tendre 
continudkmenc à flûre arquer vers en haut la cokunne des vertèbres* 

V I ï L 

Ainsi les jambes du quadrupède ne peuvent être projettées sous le trom 
mvec un eflbrt soutenu y sans arebouter pour assurer la pmteion horisontak » 
ou convexe en dessus, de la colomne vertébrale ; et sans que cette coloame 
ne forme une espèce de voûte plus ou moins courbe y qui résiste au pmdt 
des autres parties du corps suspemhjcs entre les jambes | et à la charge 
étrangère que ces parties peuvent su{q>oiter« 

Il faut distiai^ier dans cette ccdotnne vertébrale deux portions y dom li 
courbure respective est très-inégale dans les diverses e^ces d’animam^ 
L*une, dorsale , est soutenue par des cètes attachées au sternum, m 
antérieurement ; et fautre, lombaire, est dégarnie de eûtes, ou du mob» 
Ji*en a que de très-fod»les et qui ne sont point Axées en avant. Cdk-ci 

fl) en «rricuktMH» ne tout ptt tnriogites, et ne drivent ims paner k néne 

ne». Ainsi Aiktote •*«t tfonq»'', Insqnll • die qua fe« ggnomr lont jplks en é» mm 
ceiitraiies-étitf kt knikn de devam de qeaidnq^e, et dent eilks de derrière : et wm 
•rmw a 4t£ rim irievée per Feimce d'Aqwpendeiite (ik tmau &r. mimai, p. m. 115.) ; qpis 
nét dAfOBttaae tac^ kt riiqp et kienis < Krart, XtUdaiafêtanJe Sntim}, 
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doit, en génital, ofa^ beaucoup plus cpie fautre , à l'effort des jatnbet 

^ fait an{uer Tépinc. 

D'atUcurs c’est ver* la limite de cef deux ponions, que la charge du 
corps agit sur-tout avec avantage pour diminuer b convexité d. Tépine 
vers en haut, Ch^e portion de cette colomne peut être regardée comme 
un bras de levier, par lequel la charge du corps agit sur les appuil que 
donnent les jambes de devant et celles de dcrriirc. D’rpfês cette observatioii 
générale, il est ailé de voir pourquoi l'âne porte de plus grands fardeaux 
étant chargé sur les reins, que sur le éot ( comme Tobserve M. Valmoot 
h de Bamare ] ^ etc. 

I I. 

La coîomnc vertebrale du tronc étant arquée par reffort des jambes % ctt 
cifort, ainsi que la résistance que lui oppose la charge du corps, s*cxcr*e 
dans chaque vertèbre sur deux appuis ou centrea^ l'un au corps, et l’autre 
aux apophyses articulaires de cette vertèbre, 

C*tit relativement aux deux mêmes centres qu*a le moiivem<»it d'exteiisiofi 
de chaque vertèbre ; qu’il faut considérer les avantages méchanlques deâ 
I longueurs , et des directions diverses ou opposées , qu’ont les apophyses 
^ épineuses dans iei i^nèbres dorsales , et dans les vertèbres lombaires du 
plus grand nombre des quadrupèdes. Ces avantages sont essencteis , tM 
seulement dans la station des quadrupèdes \ nais encore dans leurs saits et 
autres mtHiver .ems prt^ressifs, pour lesqi^ le corps doit être ramassé « 
et l’arc de l’épine bien hxé. 

Dans chacune des deux portions, dorsale ef lombaire, ce b colomne 
venebralc du tronc les apophyses épineuse ; sont en général plus inclinées 
aux endroits où cette colomne vertebrale est plus arquée : au lieu qu’elles 
sont presque droites dans rendroit de l'épine ( et le plus souvent vers son 
milieu ), où b colomne %'CrtebraIe est moins c(Xirbée* D«in$ cet endroit ^ 
c’est sur les corps des vertèbres que s’exécutent presque uniqtieiiir nx kt 
mouvements d’extension et de Hexion de b colomne vertebrale. 

Dans b ctatton des quadrupèdes , ainsi que dans leurs mouvements pro 
gresslfs V I elTon du train de devant tend k plier et faire arcbmtter b co¬ 
lomne des vertèbres dorsaki ( ou articulées avec les côtes ), en les poos- 
sant contre b résistance du train de derrière, et en comprimant les bords 
istérieun de leiui canibges tntervenebrautc. Pour modérer cette âexioii de 
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la coloirme dorsale, et pour ta redresser j l'inclinaison de l'arant à l'arrière, 
qu’ont les apophyses épineuses des vertèbres dorsales , fait qu'elles donnent 
le plus grand avantage aux muscles extenseurs , relativement aux divers 
centres d’extension de cette colomne. Ceia est facile à voir d'après ce qui 
a 4 té dit ci - dessus ( Art. V. ). 

Par une raison semblable, reffort du train de derrière tendant à faire 
arcbouier contre le train de devant, la colomne des vertèbres tombairw 
(ou non jointes à des c6tes)j l’action des extenseurs de ces venèbres est 
favorisée par l’inclinaison de leurs apophyses épineuses de l'arrière à l’avant, 
Cette direction semble être d'autant plus marquée dans les apophyses 
épineuses, et dans les apophyses transversci des vertèbres lombaires, à 
proportion de ce que le train de derrière a plus de force que le train de 
devant. 

X. 

Les muscles exteoteurs des venèbres dorsales et lombaires résistent é la 
charge du poids du corps qui tend à abaisser lomne ve tebrale -, et 
«xem cette colomne dans les d^rés auxquels au être arquée sans 
inconvénient par fe^n des extrémités antérieutei et extérieures. 

Pendant les elTons d’extension violente, le quadrupède fait tans doute 
*gir à la fois plusieurs des muscles extenseurs de fépine , dont les fibie* 
ont leurs directions croisées-, comme sont, par exemple, le long donal et 
le transversaire épineux du dos. Ces divers muscles qui, agissant séparément, 
contribueroient à foire ruer ôu cabrer l’animal; fixent te dégté d’extensk» 
de répine par leurs effons combinés de traction en sent contraires, ou vers 
des appuis opposés. En même temps les apophyses épineuses, et les apophyses 
transverses des venèbres cmtigtas , sont plus focilement rapprochées parle 
concours de félasticité de leurs ligaments intermédiaires, et de l’action des 
mufdes épineux et traasversaires. 

La contraction de ces muscles extenseurs de l’épine, qui ayant leur 
origine aux apiçhyseï transverses des vertèbres du dos, s’insèrent aux 
épines des lombes ou réciproquement ; est excremement aidée dans les 
quadrupèdes par les positions des apophyses trantverses, dont les dircaions 
xont généralement opposées dans .et pairies dorsale et hambaire de la 
«oUxiinc venèbrale du tt^c* 
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U tirfo* p.4céd««e « confimie « se 

q»e prtse«e h «nKtu« de* Tertèbna daM 

‘“|Îir«n2^, M observe géofedemeiir, «pe lc7 'W»»?***^*^ 

4e* veit«^ dofsele* «mt inclûiée. de bi «*« à h queue j et «pe **■« 

4e* mtHtm* loirf»i»e* so« iucBuÉe. en «et» com ^ 4. efite* m» 
Du* le chewl et réM|*»M «pit ont un plus grand ncwdue decBW qM 

I. ptap» de* autre, quadmpèdes, « y . « «o^ 

pL de venibm dorsales dont les a|«qJiyse. ipui^ 

4e la tète vm la Aurn-tiww 4ee 

Dan* le caméléon, et fc fourmiller, tontes fcs apophym* 

urtèbre* «mt inclinée* *J la tête ver» b queue. La^aisu «m est sen^e^ 

rdative à ce que ces animaux ont iu«pies très-prè* 
ferfe* anrfrieuremenf, et tfont que deux ou w». 

est dbniantplu» convenabb que ^ épnes de bur* vertèbses ^^d^ 

ur, b «teue; que c’est vers cette partie du corp*, qw est fi»»* j 

que ImîL doHne souvent retiré. C’est par sa queue qne te fowimto 

r«^d aux bnmclm. des arbres, et que te caméléon peut *> 

de maatàre à se soutenir {i ). t 

Dans te phoque, tes apophyses épineuses des vei^tw bmba,^ ^ 
j ff,.... inclinée* ver* tes o» du bassin. La colomne vertawatedn awK, dont 
rextension doit «î feire sur b base que donnent tes os 
^..-.^mmeet dans une position dirigée obliquement au soL EBeMJ^ 
être arquée par Teffort des extrémités posteneure* , parce ^ m mttmm 
tons dans un même pbn avec cette cotomne vertd*ate. et qup 


****^* ***1* ^'*^’ sbaCVibiNb 

■s—*> 











kl» ftupulsicnt moyenne est presque perpeudlcuSalie wm keei supédisiiüi 
«I infêneures des corps des v^èbres lombaires* 


Daas un grand sombre de quadrupèdes ^ les vertèbres l^inbaures ont kur 
spopbfies articulaires f et d'autres qui s'engrainent réciproi^Hjiiiiisat » et qui 
Sent de la manière h plus forte tes vertèbres condguës* Cet fFK^v v*»* fTyf a 
Beu sur<-tQut chez tes quadrupèdes qui ex^mtent de i^ands mouvea»»^ 
dans tes kmbes ; ^ U est très utite pour modérer l'efibrt des eztrmkéf 
qui pourroit aliter avec excès la colomne vertébrale lombatie* 

Le méisse enclavement est d’une force extraoribnaire dans les quadttip^es, 
qu on appelter avec BetEni ttcto^pfoiut f ou qtd aflêctemt souvent ii pe 
mtuaifon à-demi redres^ sur tel» dos acomopi | tels que te clxu, récuraid» 
k , etc. Dans ce^tc siumkm , l'eibrt que bât te poids du cofp$ 

appuyé au tram de devant , a une direction indiiiée «» Taxe 
des cotps des vertèbres lombaires 5 et il ^presse ces venèbres contre te tiabi 
ée derrière fosement établi : mais cet eâbrt doit d'autant m#tns m^pier ces 
vertèbres, à pro|K»tkm de la résistance ^^tqpose teur endavemoit ( i ), 
Dans tes ^mîmaux où l'on observe cet enciavenmnt des tqmpbyi^ des m- 
tHires ; ü commence aux demièies vertèbres dorsates, auxquelles ne i^pon» 
dent point des côte^ soient attachées antédeutement d'une mantère fo»« 


\fi>wiii*ivr <li*(3V. Jes Otfees «. 59 t>qii\Mtcfe les tape i^opliym otdiaainf 4* chaque 
liiikfe , te en e a«Nif^ da^ fidn» iitue bt eiSstviiiav Ar ^ «tkiÉÉis 

mféêmmê. TmtmmmÊmttâ-tymm pai É i a iqp if li |iaiaeet Mm.'fvaeiiwaéwMUéBM mm- ver» 
•èhcai exqulim anvuhaemie deaeaphteyav, qui aoatcemae A&aàA», meUmuhm 
veNhf» dnéof. 

Ta* wottvddépute, cette ehaerradtm pl«idi«iidttedaMEuatedtt<£xeii^ 

V ^ sveîr renatqud souveittà la partie iefiérteiire det radaea dea qpepliyiea ttaiiavenet dw 
daiacdemiêief véftèliivadio^^ & dea eeit^iea lealMiteM daaa fbomne, deancter- 

eMqda’edbteap^ bifll.tetcMeu«Kdaaaietiteiaf teina«a»«dniMx 

eaf qasm.q^tffoeet teüiinitety m n*«» «nt que de^t 


IkiaicM • aiiiqNfsaMtf qm ixa titeeilsdte 

^dfUMtef.fiecte vtesdlimoitede-^étealiaddimiKéint'teadb^^ €•• uâeieiitee 
fêm fMdteip dpllteMiie, êmt ledmil,^ èi»^ à.enmede 
fifddiatteid 

^ à Im'dsiidkit mêlm ém, 

litei te tei^ ieiiaim ètef i^ideii» 
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C’est à Tendroit de ces vertèbres où est la limite des dorsales et des 
lombaires, (jue sont les pli» fortes} et l’action de la charge H poids du 
corps sur la colomne vertébrale du tronc, et l’opposition des mouvements 
des antérieures et poi«llieures qui tendent à arquer cette colianne. 

Les dernières vertèbres dorsales sont donc particulièrement irenacées de 
luxation par l’efet de Tune et de l’autre cause, et elles y lésisteni par | 
l’enclavement de leurs apophyses. 

La foiblésse singulière de cet endroit de Fépine est très-sensttile dans 
divers animaux -, comme dans le loup, dont les vertèbres sont néanmoins 
assez fortement enclavées. Bausner dit qu’on abat un loup en le fiappant, 
même assez légèrement, sur les lombes j et çi’aussi prend-ii ^d soin 


de lïe pas exposer cette partie. 

On doit rappoker à un degré pîtis <»i moins fort d^ndavement sem¬ 
blable ou d*engreûttre des apophyses des venèbres du col ^ la principate 
cause de la roideur du col du lion et d*autres animaux féroces. Eustacbl 
a très bien lemarqué que sans la résistance très forte des vertèbres cer- 
vicaks dans ces animaux, la grandeur de leur gueule et la force des dents 
dont la Nature les a armés, leur seroient inutiles. 

Le loup a un cou très-court , dont les jointures semt serrées , et ne 
peuvent être Paiement fléchies^ de sorte que lorsqull veut regarder e» 
arrière, il faut souvent qu’il retourne tout son corps ( i ). 

Cette rigidité du cou, qui peut être mû circulairement sur la piwnière 
vertèbre dorsale , comme sll ne formoit quHine seule pièce i est oicore 
avantageuse au loup dans les nmuveiïients de c6té qu*il est souvent ^^8^ 
de faire pour se jetwr sur d’autres animaux. C’est ce qu’on peut obslrver 
dans le comb^ du loup et du taureau , qui a été très - bien décrit par 
Elien ( i ). Phik a dit aussi que le lion tourne son cou tout entier, dans 
les conversions de son corps qu’il fait en sautant sur sa proie. 

(O Elien ( de Animdibüt t. X f. J dit qu^i le kat tovjottri akf* i et il « éiéiuivi sur 
ce point par M. Valinont de Botnire. Mett cette efiSsdon doit étte 
robserve que le cemeleoii qui » euMÎ le cou trè»<ou« et crèo*i6rrd (ce qni « 
qu'il n*a point deçol, à TertuUien de PaUiü «p. $. ) î »e pouviat «oenMr fini cotpi Coa«e 
le loup , a des yeiat qu’il peut toturnenr en arrière comme en devant. 

(i)Elien(de Animât. I. F. C. 19 ) dit que le loup n’ose p«attaquerkttu^de 
par la crain» de «a cornes ; mais qu’il feint à pltuteurs repôM» de voulmrie je«m ai^i s^ 
lui : qu’emuite lorsque le taurema a*libtbie pour le feapfstt ( k ***^ on a n 

point bien expliqué)} le loup j» sed^loyaat par «a defiêcé( 
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Ou {»eut ajouter que c*est au contraire à cause de raa:rème ffsobîliti 
réciproque de leurs vertèbres cervicales, que les jeuues oisons sont sujets 
à se rompre le coi en broutant Therbe avec trop d'eâbrt ( ï }. 

XIII. 

L'homme peut donner dans la station une assez grande inclinaison à sa 
tolomne vertébrale par rapport aux os du bassin, dont la position est alors 
feu ohUqiu par rapport aux extrémités inférieures ( 2 ). Cette fitdînaison 
de la colomne vertebrak facilite la distribution de différentes parties autour 
de la ligne de direction du centre de gravité de tout le corps \ et elle est 
très-avantageuse pour rendre la station permanente. 

Si k bassin de Thomme avoir plus d'obliquité naturelk durant la station , 
la colomne vertebrsde devroit toujours être redressée sur If, bassin, et tenue 
presque perpendiculairement à l'horizon. Car pour peu que rincltnaiscm de 
cette colomne devint alors considérable j une trop grande partie de la 
»33ssc du corps se trouveroit placée en avant de la ligne de direction du 
centre de gravité : ce qui entralneroît la chûte du corps en avant dans les 
moments de station prolongée, oé l'effort des musdles viendroît à s’affoi* 
blir ^ et ce qui bomeroit extrêmement ks mouvements progressifs de 
Thomme. 

Dans rOrang - Outasg qui est le Pygmée ffe Tyson, durant la station, 
!a ccdomne vertebrak doit être toujours beaucoup plus rapprochée que dans 
rhomme, d%)e figne perpendiculaire ^ d'autant que dans rOmng-Outaitg k 
bassin est beaucoup plus oblique que dans rhomme. D'aUleurs la colomne 
venebraîe est fixéf avec une roîdeur singulière dans cer animal : dé sorte 
que la station ne pourroit être long - temps continuée sans k jeu de ses 
longs bras .qui rétablissent sans cesse réquiîibre* 



s|«Ai|m ^ qe# je m^oive mal naduit, »rtrorf«« ai) , saute sur 3e dbs én muremi ^ sy atmdbe 
Ibnemefit » et en vient à bdnt. Ce qui me com^irne dans cette exj^&atsoa « c'est que Bnk 
|copîsce«rËîtén )paraphrase, ^«AfTTu m 


(ï> Varmn f£#è. f. de Rt Rastm , cep. 10. ) a remarqué le premier que les otsoss, d 
mdictm prendtrunt, quant edueert vetint t terra ^ euîîunt obrumpunt, Colomelte, te k f« 
Ifanîère ont répété la rnèmeolwervation. 

(a) Dans la statloR de Itiommeet des sAtmanx , les es du bassin om par rappmt auxexttv^ 
mités inférleores une obtÀ|iilcd, q» on voit être d*aiitanr plus grande , qo'un plan paraüèk à 
l'os sacru» qui pusse pwies têtes desktturskit alors on pHs gnad aoi^e avec ces «i. 

c . 



c ) 

Cest ainsi qwe les Pongos ( qui sont îas Orang-Outang de îa grande 
e^èce ) en marchant jettent leurs derrière te col, suivant ce que 

rapporte Tyson ( i )- , . 

Dans te singe appellé CÜhon , te bassin étant encore plus d>liquc que 
dans rOrang-Outang ^ durant la station, la colomne verrebrate doit être 
encore plus rapprochée de la petpendiculairs à rhorizon. Aussi te Gibbon 
des bras extrêmement longs, qui font -lanifestement Foffice de ba¬ 
lanciers : et comme en marchant, ii perd de tems en tems l’équUibre, U 
touche la terre avec une de ses mains pour te rétablir. 

Enfin dans les quadrupèdes , te bassin a une très-grande obliquité . et 
cette cause se joint au désavantage extrême que leur dorme îa grande masse 
relative de Tavani de leur corps, pour leur rendre très-difficüe l’effort de se 
tenir sur teurs piés de derrière dans une position redressée. îb ne peuvent 
même continuer quelque temps cet effort, s’ils n’ont des avantages parti- 
cuUcrs de structure ( comme est, par exempte , dans Tours la longueur 
I relative du calcanéum ) ^ ou si on ne tes accoutume par de moy^s sin¬ 
guliers à soutenir une action aussi laborieuse, comme dans tes singes que 
fm dresse à se tenir debout en leur üam tes bras derrière te. cd (i). 

xrv. 

Dans Thomme , tes os du bassin forment un support dfcuteifc, au moyen 
duquel tes extrémités inférieures ne sont point convergentes e^e cites, €£ 
fortement inclinées sur la ligne de direction du centre de gravité du coips i 
mais elfes soutiennent te tronc comme des colomnes élevés perpendiculai- 
rement au sol. Les trous ovalaires ont été ménagés 4ans ce siqqiort, 
pour ne lui laisser que la solidité nécessaire à cet usage. 

Si tes extrémités inférieures ctoient dads des directions convergente fort . 
inclinées par rapport à la ligne de direction du centre de gwtté <ki ctaps^ 
elles formeroient un soutien angulaire qui resisteroit mal à Tababsemeat du 
corps par la charge de son poids , et qui ne pourroit demeurer fine 
des efforts extraordinaires des muscles adducteurs de ces extremîtés ( | ). 

Mais les colomnes perpendiculaires que forment ces exsreav.tés , ont i®a« \ 


(i) Tke AMOtomy ofa Pyffmie p, fi*. 

(j) Tyson , Xiv. cù. f. 14. 

(1) Ces wuscîe* adducteurs peuvent être spteialemefit âlteddb d^s eertatas CM ^ CMMBe 
dafis edui dont a pwte Mœhring ( dans ses Misior, Médk. ) , d*un eahntf tfi pendant 
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tètes chargées par les os du bassin situés transversalement j qtîî aC^rnissent 
ces colomnes par une pression approchante de la verticale. Cesç à ralsoia 
4e ce que les os du bassin fixent ainsi les extrémités inférieures i qu'on 
peut dire avec plus de justesse tfu on n’a fait jusqu’ici y que ces os ? 
à i’os sac:um, sont comme le fondement et la base de tout k corps^ 
îî faut rapporter les faits suivants à cette pression des os du basfiA sur 
les extrémités inférieures. 

On voit soûvent des personnes ^ qui étant debout, et voulant se donn^ 
une contenance pins assurée , mettent les mains siu k$ hanches 5 en ar¬ 
quant leurs bras. Par cet efîbrt contre ks os des îles $ elles en augmentent 


la pression sur les colomnes des extrémités mfétîeures. 

B est d'aîMeurs généralement utile dans la station > de tenir ks bras 
rekvés et appliqués au corps : d’autant qu’ii pourroît être ébranlé par leurs 
vacillatîons > que causeroït, s’ils étoknt pendants j k manque de constance 
dans l’action tonique de leurs muscles ( ce qui est rendu ttés-sensürk dam 
des paralytiques ). 

l^s femmes qui soutiennent à l'extrcmité d’un bras $ du gauche par 
cxeaîpk 9 un fardeau cocsidérabk f arquent k bras droit 9 dont elles pres¬ 
sent la main contre la hanche droite. Cette attitude fixe d’autant plus la 
coîomne de l’extremité inférieure droite, et résiste à ce que cette extrémité 
ne soit entraînée par k poids que porte le bras gauche. 

Il est des pas de danse dont la direction est oblique vers la droite ou 
fa ^uche t dans lesquels pour n’étre point cutrainés de coté, et pour avoir 
plus de force en retombant, ks danseurs tiennenî constamment leurs bras 
arqués , et les mains appuyées sur ks hanches y qu’ils pressent avec ua 
efibrr bien marqué toutes les fois qu’ils touchent la terre. 

La connexion des os innominés avec le sacrum peut être alToiblk dan# 
des accouchemens laborieux ÿ ainsi que Ruysch Favoit soupçonné k premier > 
et qu’on Fa vér^é dqjuis. Monro a vû des femme/ délicates qui avotent 
aoulkft cet accident y qui loi^-temps après leurs couches se plaignoîent 
encore y comme craignant à chaque insta^ que leur corps ne s'écread^t 
^tre les m des hanches. Cette imagiaaridh étoit déterminée y parce qu’elkt 
eentoient que les parties de Fassemblage des os du bassin jouotent un peut 
entre elles y pendant que k bassin chargeott les tètes des kmurs. 

qu*U étoit cettvakscent é*iim hydropisk « «sînoit en marchant toujoum ékignée* du tronc de 
een eofp«t sîa^^ ^ 
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X V. 


Dans îes quadrupèdes, les os pubis sont en général beaneoup ttiotni 
longs que ceux des. hanches» Cependant les os pubis sont deux fois pluf 
longs que ceux des hanches dans le phoque ^ ce qui sert à contenir ke 
viscères du bas ventre dans la cavité du bassin, et les empêd^ de heimer 
contre le sol dans les espèces de bonds que cet animal feit terfe*-à»tcffe 
en marchant. 

Les os des hanches dans les quadrupèdes sont en général de forme 
oblongue j et prolongés considérablement au diüa de leurs centrer de rami- 
▼ement sur les extrémités postérieures : ce qui sert à rendre le Jeu de 
bascule des os des hanches sur ces appuis beauc<Hip plus gradué et plus 
soutenu. En effet on peut regarder rasscmblage des vertèbres lombaies » \ 
des os du bassin, et des extrémités postérieures, comme un levier coudé | 
en divers sens ^ par lequel la partie du corps du quadrupède qui porte sur j 
le train de derrière, areboute contre le terrein. 

C’est à raide de leur projectioii au-delà des centres de leur mouvonait 
sur les extrémités, que îes os des hanches peuvent plus fecilement soutenir 
en équilibre tout le corps du quadrupède. L’Art na pu parvenir que diffi- 
ciiement à imiter cet effort j lorsqu’il a produit une statue ^oestre quatre 
fois plus granae que nature , qui se soutient dans une attitude où le cheval 
est cabré ( î ). On a distribué les parties de cette masse énorme, de ma- -- 
nière à les mettre en équilibre sur les extrenîités postérieures du chevaL 

(i) Nouveau Voyage en Efpagne, Tom. IL p. 17. AriAoïc a couïiu le œlme attüce 
( dont il parle lit. de inc, anim. C. XL ). Apulée a parlé d’un aembîafeîe 
présencoient des chiens de Diane sculptés en marbre j dom il dit t et ( m fuù mmmm 
speelmen opéra fabrilU egregius iUe ftgnifex prodidit ) mmbm > mpme: 

pedes imi resistunt , currunt priores, ( Metamorpk, Lib. IL). 

C*est à c 3 degré de pcrfectien qtie parvint ch« les Anciens PArt de la Sculfmtre ; qui mAim 
long-temps après ses premiers eïfais, avoir employé îes moyens les phtt greasim po^ ^ v 
les statues sur leurs bases , ou leurs parties supérieures sur cellet qui écoieiir placée* ««i». 
d'Cssous. 

ie crois que c’étoituniquement pour cette Axatiofi, quoB appoyoit sur des bmcM|i*:««iiw 
de la statue de Diane d'Iphèse ; statue dont le bas ftniffoit en terme , tandis que as» pmtief 
supérieures érosent extrêmement massives^ et chargées de Agiims syii^laiiiei. l'tvois 
puis long.temps cette idée sur ces broches , qu on avoit cru renfermer im mm mystét4eu«î 
los'sque )*ai trouvé mon opinion dans une Dissertation de L*wt Hofetoemut ( contemie iot 
VIL det Antiqmtéê Grecques df Çronovius )* rajoute qae des ce^ appuyéf contrç ï« hm 
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X V L 


Lef 08 cylm^i<ï0c$ des extrémités mférleüres daas rh<«*Mï»» « de» 
^^tre jambes dans îcs quadrupèdes, ont été multipliés de manière que 
chaque egoremité forme une suite de colomnes placées Tune sur Tautre, 
\et disposées verticalement dans les jambes antérieures des quadrupèdes. 
Une semblable suite de >k>mnes donne un très-grand avansage pour 
assurer la station de ranimai : d*autant que chaque colomne y supptat* 


plus sûrement te poids du co^s , et tes charges qu’il peut soutenir ^ i|üie 
ne feroit une colomne qui auroit la même hauteur et la même épaisseur 
q[ue cette suite supposée. Car, comme Ta démontré M. Euler {i) j tes 
poids que souttennent sans fléchir, des colomnes supposées flexibles, de 
même matière et ^ement grosses, sont en raison réciproque des quarrés 
\ des hauteiups de ces colomnes ( z ). 

Cette nécèssicé de mukiplier les colomnes articulées qui fcHrment tet 
jambes du quadrupède , est particulièrement remarquable dans tes jambes 
de Féiéphant. On est frappé des iaconventents attachés à la division de 

éecét^'itaoiie de'te ïïiiwed*Efidie, et te éette mm-.mxf eut «wfjplééâ 

ra bfw cv de cis teoébMt* ( te wédiîlte# é* 'Fl** du 2 V»* I» du d$ 

rjat* MxpL de Montfmeun ). 

J*«xplk|ae d*iMie manière analogue divers omemefi» -, prétendus mystérieux » que préseew 
tent des itames de Dieux ou de Prêtres Bgyprteifâ ; comme ces omemens en longae poln» 
m de 'Ot» mm te «e® coeStew a^tet-» ®u'Vate cheve* 

tew, ’itir tes épmites-, tes cotet et Vemm dê te tim. Ces acceiijC»mt.|<»U 

q»ete |êi«r ds te mêtm m fins psantt, i^ua ch«:|lf| 

et pliu ifdf«»fée wi'*arttè**!r - . • 

Je conjecmre qa"il faut rapporter è une vde semMahte des sculpteurs, cette tresse en atup 
' «îi va de tetlte sur une éî»i^, qetes vote I «wuiiaes %«!» d*tepo€ra» > erdoni reTe- 
l^duioti' a e«»te»i^ te». AadqaaiiBa^ CttW mmê utessive m fsmk «te m ten^piii 
pouc.iditete te 0éiém‘é$ sur un te, qtpi oritetel à pepr 

pite»^.i^i^diWïtate!teii,pMr.te.smwte^éàteteiîd’fl^^ fd pone 

son doigt k sa temdte* 

(i) Meiàêéèi latete 'S»§m osrva#, mtoéid tetete-Fteteeit gméemte t édM^ 
reette f. iemrvis àÈmim * »,'® ‘ : 

O» peut te twr'tei ÿétettees'de'e^^tespiieieitiàteè Omi^Mnlee 

diot.ite''teite}i stehètei i Oe dit Cuites C tes dm ’iuNml» ^ 

V IL p. ) ; qui ^ * conclii avant Maltedel, Marttne, es autres;coml»ett sent botea» 





( M ) 

«es jambes , qui doîvent foutcnir me masse aussi énorme, dans des degrés 
très-variés d*indinaisoïi et d*élévatioiu Cette considération avoît confirmé 
St/Bàtite ( t ) dans i^rnttnc è' 'M»-,-EliiÉi,-ii'Aios-iwteïsI 

qull n*y a point d'atticidatioiis dans ki jambes^ de fékpltaiif* 

Bomtus ( a ) en combattant certe erreur > a dit que Télépliant a mime 
dans le milieii de ses jambes ( in medm tBéamm ) des arûculaidom^ ^qu'il 
a cru lut être fmitkulières ^ mats qui en efiét smit aaalogiies à eete que 
ffé&me dans les autres quadfiq>èdei des os diu:/^es^ ^ ,A» 

m du 'tant* Ces m trk-mtssifè dans , y ^ flÉm^ i 

pitqjoriîon que dans d*autre$ quadrupèdes. Ils y forment des ^^es de 
ipéécbstaux, qui rendent d'autant plus courtes les cokmnes des qua^e ^uiibee 
sur ksqudles est posé k coips de cet animal monsîiti^iâu 

XVI L 

La ligne de directkm de la tète et du cou du fémur fek un ^nd an^o 
avec k direction du corps de cet os. La directiim de tout le fémur étant 
ainsi comme fortement coudée en dehors, dans la pâme supérieure de 
cet os i les deux fémurs soudennent le bassin avec bânicoiq) phïs cfkvtm* 
tage, que sUs lui étoient dirigés suivant une ligne db^que { j ). 

* On voit encore que ks fémurs formant ak’si aù^kt^sbîii 

«^pèce d’arceau dans feur partie siqîàkure, k , ' 

et avec un Um moindre danger de chàte» ifams. ...les. ^. 

'paient k' statfCKî et ie marcter, ^ â. Aâ 

une ligne verticak. 

L’apophyse qu’on nomme le gréai treOmUr, ] 

pour fortifier le fémur à l’mdroit «M la 

^lirieure, endroit ofi te femar dote «suffi#,.le .{dm.^'Ji|l»x'ds jjs'cÉilR*.' ' 
'#1 cwpr. 'On «oonote d’aiOeon -'Maan^t (|m # 

amt «iadm« des ransdes qoi BHawa fitt éte-ls x»émim Is'Insü# ' 


(i) Oftr, f, ySr td. gr* Ma^L 
it) m Medicr Inésr. m L ^ 




V'‘ ‘ * • * 
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X V ï I î. 


IhiffSftt s*est ptop<!Ksé ( i ) layst Problèiue curi<5uit’) celui ^ de^mauuer lu 
hme la plus ataaatag^ise de smttntaiim de rhotnme v ou q^ieilc doit être 
Pckiii^ettttie des piés ^tus ia<|uelle l'homme se tient plus feniw8 <]^e dans 
toute ( a > H suppose que chaque pié s'ouvre en tourimnt autour de 
mm liïfec k jan^ comro mî lai pivot, d<5 iMaiêfi <pe .lêt 

iqHüii^^SÉÉ' 1 ^’ lÉsrs «ïiwf de ce centie deux ea ^is 

qu^ fc«aihM éâmm h$ p^ j pour qt^ 

V leurs pmates leurs talons intef<^TOt le plus grand qu;*dfilatêfe {Kwsihle* 

' 1 réf<«'.€i 'WkM^ k otoî dlftfWÜ ik m^mk # mimmiê, 
Idfeii f*<pt ce tks .pkf s'tmvmt 

en i^irs f 'ainsi ai^oi^ -ite -iiwi» -artlc^^^' avec ks padi^* 

Car ch«îue pié en s'ouvrant, tourne autour du point fixe que lui donne 
son «ibn ou adcaacuiin En «iet si on pkee d'ahord ks deux piês, suivant 
t sar ê 0 m îipw .^m'’ a i ^ qu'eniutte .œ 

^re'-ki pki â-volwk*, ^ éemmmt tmijours posés 

«ir ces émm ou è k «s^fit;'.d|i^Ce fm de fmtm. 

€e~^.a c»^ rerf«r de ^ d^ k mmw^ Aîs ^ 

m detof, 'kf ^üîi, rkaie ^ ^ pwkrtetn^, 

et semblent $%m rapprochés. Cependant kur écartement reste k mèmè, 
' ' fl. ttkst pol^ m^iesk, d Eks ks entrai. 

m mÂf d«sm ^ kt p^ 

-ipr k de laws miatohw# 

avec ks jambes ( s ). 


éO a» 4 » « Stetmlm it *»•' r- JH** *“*• 

'ti.yOmm-fa>liatm, «i ■»» rnirimmm 4t b iMpott 

-- ~j>... «■ AA AmmI Jh wirf b mmém mm fcibrt»». 

c«» «SW !to« , « *Wi-M iMhw» «««I. W 

iHKi$téêami»-mm Iw'ciiw» î 4«»«b» ï •« b.*i<»,.bt jbb mwwm tan^iSb 

rf 1 àWb»r«»bbifW» «*» »>»*■» ************ 

fri. w.e > jMl i > » | i bH»< 

tÜMt: *i jtK'éftbwhwtb w.nSbWHi.-B^fb.’i. ibbMMjl.» 

B âw'|wii>t.' yw | W bli « -«lB.'|.!■.>** *»«» Wf'tWt itm b i n i tb www » ■tH 










( M ) 

Pmm dît «{lie dm les pays lia oâ Ton wmàm 9 mmm m f» 
^ce et le vetÿas > on porte let piés fort ouinem | «t ^ €*eit le comtafaft 
dm Iw pi^ chmdi*' IWf ciw» olmmiiia tee muMmit ^wnnü ? 
et ia posttîon <pti sembk être pai^tout la plot «ouisdle à fboarnty tif 
d'avoir les piéf tournés en dedans, comme on k voit dans im et 

les habttans de Ui campagne. 

Le Problème de Parent ne semble iteoc aw Iku que pour ks boflunm 
che* qui l'habitude a donné pkis de facilité et de coimao^||||V*^kfia 
dce muscks adducteurs des piés » que ces nsmcki a'en ow d^^kur kat 
k pks naturel. 

Mais de plus, dans ce Problème on n^Kge de conskiker queks divm 
hommes doivent digérer fmr k éqpé de cet écanement des piés « «aqnel 
Us peuvent ks porter avec un efiRnt qui kur eat devenu natufel^ pour ee 
donner une base plus avantageuse de sustentacioa ( i )» 

Si cet écartement est poussé trop loin dans chaque ûsdiiddu à rassois tk 
son état naturel, U faet que ks extenseurs des jandies ^ des piés soknt 
dans un eUbrt continuel et vkiknt, pour soutenir ku cuisses et ks ïambes 
dans des positions tres^incUnées par rapport au K»l » et aux os ihi b g itk i \ 
qui sont chargés de tout k poids du corps { t ). 

Une pratique tré^-commune chez plusieurs peuples anciens y étok de teiik 


k cosinus de Tangle susdit; diHétemtec cecie«xpie«ûo« ^w«e d^imeeè Ik 
premnt ensuite pour le rayon ou ranUé, k ligne qui foint kteetittes 4 ki teh»it ; on tram 
que l'euTcriure d^ deux j^eds [ <hi <pie font Isicni prekiigetttent* 3 do*t dffo k f# 

degrés %6 minutes, pour que le mifièfe de soitentmMiii toit im fsemeiHW , ou puer qat ki 
pieds soutiennent le corps dam cet état le plus avantagmiaeflieiit peseiyc. 

(t) Cest ce qulkmere * exprimé , quand il a dit d^Hhcwrii qui» caaqmk hîm #®r 
jaadms éc»taks> pour mieux lancmr une pietre {1^ dIvorvrmM «rm» J , mr je 

tm cro» pas ce «pus dit Ernesti, que ce mot indique mi pm kk en «vam ]• Tyiiét «a 
deux endroits de ses Poetuss, [ p. 5. et j» de fed. de Kktim$ ] a pmfapkvsé 
iion dTHoraere ,en disant : t« w diA/kt »•♦»» f*i >r ► 

<x) Les Gladtstettreempk>><oimir ur moyen lematqudbk pour raoMn 

•eoie dm genoux dans les grands inoitvemeiit d'nsciime « où' k* jambes divnûefit étn tssumt 






f *$ y 

1r §m ts ttfft êÊÊ» ks c(Hiibats, pour te «keimr tne «atioii plat 
m$mé 6 ( I }«' 

U «St éviéHir tpt daas cem skxiatîoii» Iliomiiie km fsccourd ^ cède 
moins que hmfÿi^û est «kbota, à tou»» les impiikkHis ^ pAivm Fabsiam 
Hais cettt positioa a encoie d'autres avantages poiar lendie sa base de 
«istenmioo d^aiisam émdiH^ et plus assurée, Les Hebismrs du^ 
pmoo Bods eei terre ^ frae a t Tappul sur le soJ ^ bien plue foetemeat que 
Jm âéi^ksms des ortdis ne peuvent fixer le pêé dans la station tmlinakef. 
€s qui pbmet d'étendre beaucoup Tabdoction de k cuisse relevée : t®. kt 
iéchisstnirs dû genou k la jambe rekvée , assurent à cette jaitibe uiie 
directkm petpendioilaire sur k sol, qui est afiérmk par k poik même 
du mps \ et qui rend plus fixe son talon f autour diaÿiel ki abkietma 
de son pié peuvent k faire «emmer plus parfaiaessienc» 

X î X. 

Le fiitt suivant, qui est d'observation gkiérak, doit aussi être expfiqué 
de même par rinégafité d’eflbft qpe ks extenseurs des jambes doivent foire y 
suivant k degré naturel de l’écartenient des piés, pour réstst» à k chsuge 
^ éa poids du. emps. 

Ceux citez qui ks ptés sont portés vCdmisement en dedans par une 
won en kkors de l'os de la cuisse , par une cambrure de la jambe arquée 
en delmrs, ou par une épravation des articulatiofts du pié ( infirmes que 
ks Anciens mit appdlés yari ) ; sont plus fermes dans la statkui, et dana* 
k marche, ^e ceux dont ks piés s onmfeicMik tu des caum 

contraires d'infiniiité C« que ks Anciens appdbieiit Va^i ) ( * ), 

(f) Che» Ite Persam, larchcr à pisd combanoic tymt ungemen mm , et l’iiutie plut 
avancé j ée aorte i^*ï 1 n'itoit point ébranle' par le «Hraranenr db là llèdie qu'a 

d'y» «tt ttk^feft. Les sdfota Tlirace# et fet^éemtins , pour se tendra 
«mplayiiiefu U même pmaqiie, qui fi*éK»fCpas etmerement n^figée dè» Gractet des Eol 
JBaiïw, i Vnfn hB Btmarfms 4t Spmhmm mr ks Cém de VEmpmm /idien , ac» t. 
(a) t üe Jk Medica kh. Vm. XX» ] dit que dèi» io Imatimt tfe k 

k Inmque nwwe» £ « pmqne 

. le pMle piine.tii êfoow £ psmé eidm f§§ ^ dkiiMer'tet:tes|« 

•e kjxailt.dév^ 

qnoktii «e den^^Oiv $ U 

k itkûlr-à aw^e keeiii de bâton- pour «e fwteelr. «Sût eioiipt Ifoii v^^-ifrf uninn ii<iii|iinlij ■ 

m 0 ^ c» .tmw xt 04, lByi„ 
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l>eé Anciens avoient observé ^ue ce «teraier vice de coalbrrnation éte|t 
commun parmi certains Peuples énervés du Midi, comme ks Egyptiens et tes 
Ethiopiens ( ï ) ^ ainsi que chez les Eunuques ( % ). Cfem de sujets, um 
infirmité générale des os et des muscles fait que le poids du corps déjette 
et courbe même en dehors les jambes, qui sont des stqtports trop foibks. 

On voit que chez ceux qui ont les pies déjettés en dehors, les extenseurf 
des jambes doivent faire plus d'effort, à raison de ce que la charge du 

poids du corps agit par un bras de levier plus long pour déprimer les 

extrémités inférieures. 

C'est par une raison analogue qu'iî faut expliquer ce que Galkn a ob* 
serve, et qui ne paroit pas d’abord vraisemblable : que ceux: thème qui 
ont naturellement les jambes arquées en dedans, se tiennent plus fermes ^ 
sur leurs piés que ceux qui les ont parfaitement droites. 

Il est éaçiie de déduire de ce qui a été dit sur la base de sustentation, 
le mechanisme par lequel un homme assis se relève. Les muscles qni agissent 
alors dans chaque extrémité inférieure pour relever le corps , sont ceux qui 
étenéent la cuisse sur la 'jambe qui &st êxée.tat Je soi Léiibit de œs iïïiisci©i 
ne pourroit alors relever le trme du cofp», si ce tronc étdt tenu é 

droit sur' la cuisse, et si son centre de gravité s'appuyok sur le ceiWfe de 

rarticulaîion du genou par un levier de la longueur thi f^mur* 



cpkil jfeutgue les chiens seient crurihus recm et patius vetris^utsm vatU$ [ sytixmmeimvalgis'}: 
ce qu'on rronve de même dans les Geoponîqües. 

Divers passages des Anciens ontfaircrotreàSatimaise [£xer«t, Hfft.jp.m. 
vants avoir radicalement un sens contraire à celui qoeCeke lui a donné j et h J, M. Oestmr 
i X. Lût. T. XK mL ^4* 3 k sipiücatïtm ét'm mm. avoit tmMi 'Mak p 
que ce qui a produit cette confusion dans les sens qu*on a donnés aux mots vams [ pmBu 3 
et migm £ #Aai#« ] J c*« que ia divetfenc® m la qoé cü^mob 

peut lire considMe dans les parées raféritixmt |««r ’ «s^jiporc im i oa'ini Mnkîk. 

Ceâse, qae nous wsàvo», a considéré dm* m qn’d mmm , % 

par rapport aux pieds. 

Une chose plus importante à observer qne rexpticaéon de cette difflctâié granunackale, 
c’est k coorhure que pwimenc dans cesdéttx lécesdÜérèsHs de la cm^feriwiaMm des’ 
inférieures^ les aettculattons dai pieds avec^ jachN's. a stdspcsrvbl wmm^' 

vers rincérieur dans les vari ( fakatis iatr»rsam peiibus , comme die Gocknims dtens sea 
0 k$em Midk. ), et vers Pattéter dans les v*%i. 'Bê k néoid «it 

phts relevé que l'externe dans les v*ri, et téctptoqtieg&nnt dans les 

(i) Aristote, ProèL 4. Seet. XiV. 

il) Macrobe. SammuL l* Vil». C fo g et Âlexanèie d’Aj^am^éè , ProH, 14. XL 





f ^7 ) 

Cétt pmtqoùi Thomme assis qui mit » rekfer 9 iéchk mm corps «is 
«saut, et souvent même U alionge en avant son coî, pour amener pht$ 
% près du genou la li^e de propemkm de son centre de gravité, 

11 fiechit aussi fes jambes en arrière, ce qui a deux amm^s : 1®* de 
rendre plu* fises le* attaches am genoux , des inuscks qui doives étendre 
tes cuisse* sur les jambes : x®. de faire que kl base de sustentatioii du corpe 
encre k$ piés étæit pentée en arrière, une flexion mcxkrée du tronc en 
avant $Mse pour ^e toiid>er sur cette base b li^ de propeitsioB dit 
centre de gravité du corps* 

Oii voit qu’un homme qui étant assis veut se relever , doit fléchir ses 
I arttcidatiofis des hanches et des genoux à des angles d’autant plus at^t 
qu’il est plus flaible, Cest aussi ce qu’a observé G* J* Vosrius ( 1 )* 


A|ués avoir déterminé quelle doit ècre la base de sustenr tknt du eenpS 
de rhowuïic dans b station et dans le marcher f on voit que les mmeki 
qui agissent dans ces fonctions , pour fixer mi cette base la %ie de pro* 
pension du centre de gravité du corps, lorsqu’elle ceirf à *’«» éfia*:*» ^ 
skïivefit bife ^s ellbrts d’autant ph^ grands > à pmpoaâm de ce que « e 
centre de gravité est phis ébègné des cencfes d’^uia»e , cm ik mmwmtm 
I du corps sur tes extrémités inférieures 

M, Camper ( celui des Physiok^ttes de ce siècte , qui a lait le de 
eèrltf^tes découvertes ), et d’après hti M, Du Pui , ont ccmstitefé d:ver* 
gcaâeatt yii «sut «wtfa par fihigaaimm'^SStm ét entra «le pwiA 
«fvrac le entra éei iMxtrameDti *• coiim. Mai* Ut nm ec «nm 

éa irouramencs du «wep* raraiüK axtrtmmaau ngae « ce 

pu que donner des idées indéterminées , et quelqi^is même fausses ( 1 > 

II) Ite l3NfKi# # J^vgr* JM 0 I Uk, ni C. 17* 

{i>|lui>ttllw 4 k^lBietiiiwte|r*^^lc 4 t«i«<iv«aeii«ec«^^ dÜlilWt 

paiwe chu 1» «slwi»* qié a® mm m éwi é* aüitJiwr et di •• leait êÉewi# q»* temp»- 
CM ésme «»»•• mm #• iuffi#* W pww» q*» ©» ©mwee m^mm «« nqipifi 

' 

mmèm mm U pmm lÊm., mm mm éa mémmmmrnM 

^mncqiieli d*qidüpcteimfwr im ewrili, st sr 
ief«.|»ti^i*teiiie«w»w,p^ mmnmim teetot ceq^iti^qiii iictaiieda- 

grariii M uwp é-pre-frli éêm k 11^ ^ mammamm ^ 

gâifêkêmrêmmmÊmmÊàlamm ImpÊamÊi.rnt,. 





tmem '}« m pvfUMt Id} 

^ m é$ €ù^ém ’its m^ÈÊ0Mm''êm dImiMM- ^ ^m 'é^m^-^ÊÊom t «pi 

ont Iktt «tons i'étm nsmmï ée la station *, o^t écmt la tibéi»la Mt pi^ 
céder des cas où il existe u» ékdgminieBt vtdeiix de ces ccuases» 
le ods doi»; devoir embrasa ce r d'une manièfe nouvelle, et 
iieaticoiip plus démmtiiée. 

La station de rhomme ( soit en r^K>s $ soit m unifiant ) est f(Hi|Oiirf 
accompagnée d*a|ptations momentsoaées du corps y ^ scmt pm^tes pr 
divtnrses cain^^ mais principalenient par les affi*dblMis«®««iis snatafitasiéf 
dont est ccnipée la contraction persévetante des muNdes esctenseurs «te di- 
lenes aittailattons «pii ©atretiennent cette station ( V. TAit. L )• l^ms ces 
agitations y te centre de gravité du tronc n'étant plus égatement s<mt^'« 
( <quoè^'iI«porte toujours sur la base de aaas^atation ) desiond , on du moins 
tend à descendre en se mouvant autostr des exwsit&té$ inülfkaifes* 

Les «ontses de ces mouvements étant placés dans les antci^idofisdes temurs 
av«sc k» cwj innominés y peuvent sans dbuie dore supposés réduits à un poém 
moyen de te l^ne tirée ite l’un à Tauffe ^ poliit ^ est te centre oommua 
du nmnvement «ht tronc sur ces emieisiités. 

De plus, dans le mascber de Tbomixie » à clu^pie p$ ^ te tronc <fai coip 
reçoit une impulsion en haut et en avant pa» te ^ d’uM des extmdtés 
interieures ( i ) ^ te centre de gravité «lu tronc et «te ce«*e extremtié, apte 
avoir été soulevé et poussé en avMW^ desc^ amour du centre de Far* 
tîculation supérieure du fémur de l’autre extrémité» 

Dans t«»is tes cas, te direction que suit ou qu’sdTecte te castre de gra¬ 
vité y lorsqu’il descend ou tend à descendre mitour des centres de mouve¬ 
ment ) est composée de cdübs d’un mcHtvement en avant 9 et d'^ sncttive- 
ment de chûte. 

Le centre de gravité de ront h corp de rbomme ( situé teifteoexateiitem)^ 
est pl^é entre les fjs^es et l’os pubis { i ). Mais te centre rte gravité du 
tronc, ou seul ( dar;* te station ) y ou joint à fune des atmnllte ïxéèsimm 
i dans te marcher ) $ doit évidemment -être ptecé phis haut; 

Mainteimat je st^se qu’on teste passer deux ptens, Vm veutka!, et 
Wmfm .par^clmi»^ ém émx mmm 4ê 

jBttvIté «I m élè'-dteeirtiés r-p -f^'-tes^ fÊmmmmkàm mêm 


lij âtei qnlt mm «nq>%el 

4*1 Awam vm te loidi#“D# Mât. aiÉéw* F. i* Fr, 









1 If 1 


o i w i üw to mffmm êê^^mMÊÊm^ 

é*^nyié 4 n m k» pbuw witkaita, « tnfulie liai» let plw» liortiiiittai«fc 
Le plan fwtkül 4 i«i tepidl «k le ceatie ^ gfav^ t» P*** 
moliii fappmhé éa ptei vcitical ipii passe *par le cenœ éê mouvemenc. 
Plus it ca est lapptociié, motos Ws naiidcs aoeuseofs dm asttotoattoas 
des mtemiiés tsiMeum om d dibn à faife^ pour empêcher te ce»»* de 
;^wmêÊmàmmwmêmmà ted«w«M«,iin p«|i te mpmm (dm te 
cofittimtofMi ét te nttfdie ) à te hauceur dont* U est desctfichi r puttipie te 
petpeitotculaife citée du cencte tte iiioiweoieiit star te hjpie rertmJe de pio* 
pensioci du cettfie de frarité eic ifaucam fto cetate. T^le est te ratson t 
pot» laipiette dans te smioci et le marcher « rhomoie teod à rapprocher 
te phii pos^de^ ou même à confondre, ces deux pteM rmicmix. 

Phif te {daa hofiaoutal oô «R te ceatse de fiancé » e« pioche «te plan 
hfffl to ifflil ipû passe pwr te cssatre du moureinciit | ph» est courte te per- 
petjkdteuteitfe tirée du ixaiise de mouiwfneat sur te liépae hmteoiuate ^af¬ 
fecte te ccatie de fpwflto dans te mottremem qui hû est imprimé en avaatt 
et motodie est refct ^BéceMtoie dm tes examatrt ites mtkutetlons des 
.extrémités ti^tetetiies^ qui dtorecit agif pour arrêter ce mouvetnent ( par 
lequdi te Egne de propennoo du centre de frairtté pounoit loe cntrtoiiée 
hors de te hase de simmtautoci )• 

Voilà pourquoi te ccaiie de grairité du tionc et tfunc des extremitéf 
inférteuref étaar, dans un pas de maiche' iw un tmrato uni, ptes bas 
que dans ua pas de montée, et ^ haut que dans un pm de d^^sceore^ 

’ fww ■ égrtfâi item -cm ittfem .pas-t Im toaaces dm 

l>ta m Étetomt la pmtte s^^teieuce toi c«p$ dm 

U moi^, m ^SlSMbêÊLÊSP ^ 

Cest pour lacittter ces npprochemcntf des ptent vmtkmix f m dm pim 
iioflmmt qui passent par te centre de irrité , et par te centre de mou- 

vHMm 4a 4fm Thoaimt, 4«|wta eoiiiiB«e à •• ««if «Wi^ 

vmm a fléchit n cabmM wraiMal* « divm wm ; et cUe devieM aiati 
urtuciiie (Alt. I.) «• eaù**, où eUe ét<»fe>>ite(«ât-aai 

U mamm ét Mk Ai M ). 

Cf éieig <aB»« I l it i hw l i m» m m mm i«fe#eÉ«« po» 

t. «■, diM 11 ft— w fdyMMWt d« à «alcwt haut» ( « ). 

■ ■' (,jtd^ 1 ft*» 

—ton h.wh« h ij m , tp» i y IW i ly y»» d» dw *« }««■ pa rt»— » « «w «fa « 




(' r> ) 

Ëc«r hsm êe itistiotatl^ m §m mrnrna^^lÊm U'mÊÊm^.p» 'fbidÊ^ 

nmm ^ ces souliers ckmiiesit au tarse et âi «mmtm ( t ) ;: et étm 
llmimlsto se dNsMsteni en RMüelmy m 1^' 

p^tes des 'i»t émc è Mmtm librti ^ -jlmÉl.ppr 

ramener sur dés bases aussi étroites, la ligne de pto p a MiiOB 4 e kér eemic 
de giaftté : et p^r-prévenir en pank em pimit ifhtWtiimimmÊ 

de plus en plus leur cplmnne mtebrak , afin 4 e isppiodh^ It ^ pendblf 
les plans verticaux » et tes plans htm^ontaux ^ qia ptÿtW'^lpe'Ililé 
dé gravité, et par Wur centre de mcxiveamit. 

XXI* '-V ^ 

Tl est deux situations du pié, dans fesi|ue^ k m mbêee 

kKrîle et plus assurée par le moyen de Tos pmiié y et iks iMcks ^ sV 
attachent. Un 2 de ces simatiofis est cetfe ipK ée frniÊmm^^ émm 

laquelle le bord extérieur du pié étant tetiré vers k malksêe anenie 9 son 
bord inie nc est pressé obitquemefit comve le soL 

11 est aisé 'de voir que tbnis k -pfoiHkktt 'des f^y lim MmiÉlÉI' kS* 
Heures sot tiennent le corps beaucoup {dus avantagei^nmt > étant ap* 
fuyées sur le soi suivant une directfon moins obbfue, qu’ettes ne te seraient 
dans la situation contraire des pik 9 qu'on pomrtnt Sfqieiler leur sa^i» 
tion ( I ). 

Ekns cette pronatton, tes musclés péroniers 9 par leur action siitiutoéfy 
relèvem le bt^d externe du pié , avec un eflbn qui le kit comme foukr 
et appuyer sur le bord interne du pté y pendant que ce bord .^erné est 
pressé obliquement contre te sol par l'action du long déchtsseuT du pm^ 


VoyCi ie Traii^ de m^iCemper sur It StmUer» 

(s) Le n ftte ks jambes mne croisées, Ibs Hés «onr «pfsw^ négbpmiMnt tnr le tcé | 3t 
«ont nofureUemem dans un état de m^inatmn plus ou motm nuirqiile. C*«t cet élit detfik 
que feumiits mt* peroît «voir ffidt({oé, lorsqu'il «dit tpiedüitdeiblomunemt Amtqutey te 
SomiRed|( tla Mort Notent r.'présentés syarr i>tvr/mfi>uimu$ éétui CisaMsts eà me 

fuirotstt et pas signilkr sru^emeiu f comme t*a prétend» Lemtng 1 qsp ces Céiiiei mnéeqi Im 
fembes cro»é» lune sur IWre; rt moins encore t queiqins IL i{iqme4*«it yeasé} qi%t 
•votent les jambci omrfaes et ar<|B««s de dedsm «n debon. 

l*iqi|Miie mon espUcaiion « sur ce <po nimiqwi.| I #.éè $ésmlÊ.fSiém^, 3 • dkfir kS'- 
ttens maft^t kn pé» , c. è. 4 «t nm am ée -or-v^^i «itedi no 'im Ikiiin 

teffff âMfcj>iitt ^ ef dé Ai kkp * yn db Icddii imcas miétkltiiiiii i|pil .I ff poiiiiiidteiiiii.v ' 











( 5 » ) 

pic ( ^ c*t tfès-utîte en grimpant, comme a dit Wtnslow ) et du 
•jambier postérieur. 

Ce dernier muscle étant attaché au péroné et au tibia , et les antre» 
muscles Tétant au péroné seul ^ chaqite effort de ces muscles pour la pro» 
nation du pié imprime un mouvement réciproque au péroné ^ dont la p 
tête est l yrsea mobile » quoiqu’elle soit retenue par les ligamCTts qiu I atta¬ 
chent au tibia, et par le tendon du btcqis. A raison de cette mobilité 
de la tête du péroné, ces muscles ne sollicitent point alors la flexion de 
la jambe sur le pié, et n’affoibîissent j^Kjint d’autant la station -, comme 
ils feroient s'ïiS étoient attachés au tibia. 


De plus la position de ces muscles par rapport aux poulies des ligamenrs 
annulatres dans lesquels jouent leurs. tendons , leur donne une direction 
beaucoup plus avantageuse ^ que si ces musdes partoient du tibia ( i ). 

Les pcfoniers long et moyen, lot^qu’fls agissent pour Tabduction du pié, 
portent en arrière dans k même temps la partie supérieure du |>eroné. 
Cette mobilité d’origine feit que ces musdes n’opèrent que des abductions 
médiocres, et qui n’écartent pas trop Iq pié, de manière à diminuer la 
base de sustentation. Mais déplus dans ce mouvement d’abduction , le 
j^oné croise le tibia j et en empêche l’entraînement en dehors, que 
pourroit causer une conversion trop rapide en dehors du pié sur Textremité 
de la jambe. 

Un autre principal usage de la mobilité du péroné, me semble pouvoir 
être de donner plus de durée et d’énergie totale aux efforts des musdes 
qui opèrent la pronation du pié. Le mmivement réciproque de ces musdes, 
en tirant en arr^re leurs attaches supérieures, peut faire que leur action 
se prolonge et ait plus d’efl^. 

J'observe que le péroné est beaucoup plus cotisidérable dans les espèces 
de quadsi^^es qui se soutiennent appuyés par les côtés internes des pies 
proprernw dits, sur des arbres ou sur des surfaces verticales et rabo¬ 
teuses , comme les singi» en général, Técureuil, le lézard, etc. Le péroné 
est fort grand dans la fouine, qui grimpe aisément contre les murailles 
qui ne sont pas bien adultes. M. Daubenton a trouvé le péroné presqtie 
aussi gros que le tibia dans le sarigue, que Ton sait d’ailleurs qui i^rimpe 
sur les arbres avec une extrènM facilité. 

(O Lis ftiMiés lii^arldit qa'oai k riisvil et d*<iitrsf qwnlnifélet eut fuMr atHIUl 

actflogec. 


A 








f î* ; 

femarqpê cti particuto mr k can^éMai , ft» ^kai eer lii^iai fia 
projectiofi latérale des piés de derrière a fiadlicée mraeiÀaaifem^t 
cfi ce qulls n*ont pas de €onacx»m sofide avec Tépke par k moyea <kst 
os du bassin, ces os n*étant point attachés haemeat à fos sacntm ( oHiHne 
Perrault Ta observé ). Mais aussi ce défaut de coniiesBOf^ soUde encre ks 
parties du train de derrière f en rend- très-dtHicüe la fbcadon ^ et fbit que 
k caméléon ne peut descendre de quelque hauteur sans s'attacher avec ^ 
queue sur tout ce qu'il rencontre en chemim 


X Xî L 




Les os du tarse et du métatarse peuvent former au cou*de^ié une voûte, 
qui fait embrasser par le pié ks iné^ités des lieux sur knpiels k corps 
doit éore soutenu, et qui sert aussi à donner à la désnarcbe de raisance | 
et de la grâce. 

Cette voûte raccourcit la base de sustentation 5 et ne donne f comme 
voûte , aucun avantage pour k soutien du corps *, quoique M. Berttn Tait 
pensé. Mris voici quelle me partdt être smi utilité dbns'k statioa , kdé*- 
pendammenr de la convenance ^’a cette keme du pié pour griiiq>er m 
ks arbres , etc. 

Dans les vadHations momentanées accompagnent la station ( Ait. I. ). 
le corps est ébranlé, tantôt en avant, tantôt en arrière^ et il enn«i£.c 
dans les mêmes sens les jambes sur ks ptés. Dans son mottvenmiic en* 
avant, il fait tourner ks talons sur ks pointes des piés ^ et dans son asoii* 
vement en arrière, il fait tourner les pointes des piés sur ks taloas. L'une 
et Tautre rotation du pté tend à renverser k cocps sur sa base, ^ OK 
diminuée de plus en plus. 

C’est pour remédier au dai^r de om. mouvemmia dè locattan, ^*ôir 
fejt agir les muscles des piés , dont k jeu produit et assure la fiifnsation 
de la voûte du coundu-pié : et cet eflfèt est encore pks ln^ 

hommes dort la foiblesse nmd la station plus riian<v»la»üfi 

On contracte alors fortement ks courts fiédusseurs des orteik , iam 
communs que piopres. Leur action, qui est réciproque, s'camtce sur ks 
extrémités ou antérieures ou postézkures des piés, stuvont ^ ks tatoi 
ou lés autres sont remiues moim fixes par jfêbeankment éa eorps en: 
«site:, m. en.«mnt.| et ib^ kt jpesse emm^ k 

Im 
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les extrémités plus fixes. L'aaion de ces muscles est aidée alors par celle 
des adducmurs des orteils, et fortifiée par i’aponcwose piaataire : et le 
concours de ces oi^aties fiiit voûter le pié eo dessus. 

Mais quelque utiles que soient sous ce rapport les voûtes des cott-de* 
piés \ les p^ applatis donnant des bases de sustentation plus étendues 
ont en ^néiei la forme îa plus avantageuse pcmr la sondité de la station » | 
ainsi que pour continuer une marche précise et vigoureuse. 

On voit pourquoi les chaussures plates ont toujours ( i ) été employées 
dans les exercices long-temps continués, et pourquoi les ponefaix les plus 
robustes ont généralement les piés applatis. 

La Nature affecte cette forme plate et longue des piés dans les danseurs 
arquifs j ou dont les genoux sont trop éloignés : mais elle ne peut l’établir 
dans les danseurs jnrttés , ou qui ont les genoux trop rapprochés. 

Ceux-ci sont habituellement empêchés d^appladr les piés à cause de la 
proximité de leurs genoux, qui nécessite une projection ôblique de leurs 
jambes en dehors , laquelle est toujours pénible à continuer. Cerre projection 
les oblige jK>ur se soutenir fixement, donner au cou-de-pié une forte 
élévation > en contractant assiduement les muscles péroniers , fléchisseurs des 
orteils 9 et autres placés sous la plante du pié. D’ailleurs cette élévation du 
cou-de-pié dei^nant constante par l’eflêt de rhabtnide, déprime relativement 
Je cakaneum, affoiblit le tendon d’Achille , etc. ( i ). 

J’observe que lorsque l’homine s’élève sur les pointes des piés y l’action 
des muscles extenseurs des oneils ( de l’extenseur propre du pouce du pié » 
et de l’extenseur commun des orteils ) peut faire arebouter contre le sol, ics 
articulations des orteils et des os du métatarse y avec un tel effon j qu’il 
soit pUis puissant pour fixer le corps sur la terre, que n’est dé$avanta|^.ux 
pour cette fixation k grand raccourcissement de la base du pié ( 3 ). 

(t) V. Feiraw in Fragm, fiur cet chaasniret dites umiftlom dtmt les Anctens se servoieiit h 
la., chasse- 

(i) Telle «at la raiiofl dei elMNtrinaio^ qi»'a fiûifs sur ces danMenri, M. KovenxffCelfriii 
gur U ûgnte , f. *97.] 

(1) C’est aifiai qfse Virgile nm» fsemt Iss Adilètes Eaiel^ e« Owrèt, «’dlevaiit sur leaiW 
oneils, pour exercer avec pHn de ûmh» les auntvenencs du pi^fait : m digiret grwmi 
atfrfas ieasmtf : Æntfd, Uh» V» vtn 4»^ : sar Ie4|iiel La Cenda preuve f psr dtfenea aie» 
qua ceiieposâtM» avait Imu fiidqaaauMttt dsot le pi^^dai* 







Après ce que j’ai dit sur le mechanisme de la statioa, je regarde comme 
superflu d’exposer en détail tout ce qu’on trouve dans Winslow, Albinut, 
Haîîer, et d’autre;: ; sur les fonctions des divers muscles, extenseurs, flé¬ 
chisseurs , adducteurs", et abducteurs , dont les efforts doivent se combiner 
dans differentes articulations pour produire et assurer la station. 

Il est aisé de voir combien doit être puissante l'action de ces muscles 
pour tenir le corps redressé, si l’on considère que les voûtes des piés, sur 
lesquelles le corps porte dans la station , ne sont appuyées sur le soi que 
par des surfaces peu étendues ^ et que le corps est ébranlé sur ces appuis 
par les moindres vacillations des parties de la charpente osseuse ( dont il a 
été parlé ci-dessus ). 

J’observe ici une chose qui me paroît digne d’attention > et que Je ne 
crois pas qu’on ait encore remarquée. 

Si l’homme ou le quadrupède jouit d’une santé vigoureuse ^ pendant qu’il 
se soutient debout sur le sol , il ne tient point d’ordinaire dans m état 
d’extension parfaite, les articulations des extrémités qui portent son corps i 
mais communément il retient ces articulations dans un état de flexion foible. 

La raison me paroit en être , que pendant que l’extension é’tme de ces 
articulations demeure complète, ses muscles extenseurs, portés à leur Ion-, 
gueur naturelle , deviennent de simples cordes, et ne scNSt susceptibles 
d’aucun effort, ( hors d’une affection convulsive d’un genre partiaiîier ) j 
qu’autant que les vacillations de la charpente osseuse du corps les y solît- 
tirent par intervalles, en les étendant de nouveau. L’homme ou l’animai, 
tant qu’il est vigoureux, prévient ces agitations par secousses qui serotent 
assidiicment répétées en donnant aux mêmes articulations im degré de 
flexion foible qu’il peut entretenir par une contraction déterminée , éner¬ 
gique , et constante de leurs muscles extenseurs. 

La contraction de ces muscles dans les artiadations siq>érieures «k* 
jambes ifermonte la résistance de l’action tonique des fléchisseurs leurs a«- 
togonistes ; et en meme temps elle soulève une partie du poids dg cotps 
qu’elle lient ajn&i suspendu ^ et diminue d’autant la. chaire de ce poi<k sur 
les articulations inférieuces. Ainsi quoique ce poids soit toup»»* siq>p©rtè 
en entier par les muscles du corps , $a charge se trouve partie entre ua 
plus grand norr^c d’articulations. 
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Maïs qiirnud rhomif» oa ranimai est considéfàbkment aibibll 9 iî étend 
ces articulaâons le plus possible 9 ce <jBi donne à leurs muscles cîctenseufs ^ 
des moments de repos absolu* Dans ces moments, aucun eifToft réciproque 
de contraction de ces muscles ne diminue la chaj^ du poids de son corps 
sur ses appuis au sol. C’est la véritable raison pour laquelle rhomme, 
lorsqu’il devient plus foibfe qu’à l’ordinaire, se Sent plus pesant. Le poids 
de sem corps étant porté en entier sur les aniculations inferieures des 
jambes, les extenseurs de ces articulations doivent faire alors des efforts 
(d’autant plus grands dans la progression. C’est par une raison semblable 
que le îxeuf étant brigué imprime plus profondément ses pas ( i ). 

XXIV. 

M, Dâubenton dit {2 ) que la force qui nems soutient debout, et en ^ 
marchant, réside principakment dans les muscles jumeaux et soléairo. 
Sans doute ces musclei doivent agir pour tenir le corps de i’homme dans 
une situation redressée. Mais il faut çeconnoître aussi comme principale 
pour produire cet effet, l’action des muscles fessiers , qui ont une force 
extraordinaire dans l’homme. 

M. Dâubenton dit ( j ) que dans le Gibbon , et même dans le Jocko 
( singes qu’on sait être les mieux conformés de tous pour marcher debout), 

Ie| muscles jumeaux et soléaire ne sont pas asseï gros ou asser. forts pour 
tenir les eKtremités inférieures redressées ^ et que par cette raison cc$ singes 
n’ont jamais autant de facilité que l’homme à se tenir debtHit. 

Ces singes et d’autres marchent très-bien en se soutenant sur leurs extré¬ 
mités, postérieures, dont les articulations sont cependant alors plus ou 
moins pliées ^ au lieu d’être souvent redressées , comme îe sont les jambes 
dans le marcher de l’homme. On ne rend point raison de cette différence , 
par la seule considération de la foiblcsse relative des jumeaux et du 
soléaire dans le singe : puisque cette foibiesse ne peut empêcher l’extension 
complète de rarticulation du genmi par l’action des muscles qui étendit 
la jambe sur la cuisse. 

M. Vicq d’Azyr a fait un pas de plus. Il a observé ( 4) dans le Mandrill, 
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et dans d’autres singes, que les muscles qui AicUssent la jambe sur la 
cuisse, s’insèrent à la jambe plus bas que dans l’homme s de sone, dit-il, 
que leurs tendons forment autant de ror<&s qui s’cq>poseat à ce que la 

s’étende parfaitement sur la cuisse ( i ). 

Il a remarqué aussi , après Perrault, que dans les singes, l’étroitesse des 
os des lies et des muscles fessiers fait que le bassin ne peut être ettâidu ou » 
porté en amère sur les fémurs, aussi parfaitement que dans l’homme. 

M. Vicq d’Azyr dit qu’il résulte de cette structure , que les singes en 
général marchent à demi accroupis , et qu’ils ne sont jamais dans une vraie 
et parfaite station : ce qui est certain, si on ne regarde avec lui comme 
vraie station j que celle où les articulations de la hanche et du genou sont j 
parfaitement redressées , et dans laquelle le talon et le reste du pié sont 
en même temps appuyés sur la terre. 

Mais M. Vicq d’Azyr conclut mal ( i ) de ces difficultés, qu’il a indiquées 
dans î extension des articulations des extrémités inférieures ou postérieures 
des singes ^ que la force et la fermeté respectives des parties jointes par 
ces articulations ne sont pas suffisantes pour que l’équilibre soit durable ÿ 
et que les singes ne peuvent rester long-temps sur leurs extrémités posté¬ 
rieures sans chanceler ( 5 ). Si M. V’icq d’Azyr a seulement voulu dire^ que 

(i) 11 est sensible que U résistance de ces cordes à l’extension du genou en plus grande, 
que si les tendons de ces muscles {supposés d*une mime longueur] s’inseroient prèsdecctio 
articulation, comme dans l^mme : et c’est ce qu’a voulu indiquer M. Vicq d’Aeyr. 

C’esr par une raison analo-ue que dans la station ou le marcher des singes , le talon est 
naturellement rdeve audessus de la terre. Car s’il y étott appuyé' [par l’exteaskm du genoul 
de manière que la plante du pié fût entièrement appliquée sur la tertc ; les jumeaux etleso.. 
léairc sont trop courts pour permettre que l’articulation de la jambe avec le pié eût ouver¬ 
ture telle que dans rhomme se dent delsout, ou convemdile pour un redressement 
suÆsanc du corps. 


C’est par de semblables proportions exactes, et assex rigoureuses , de la longueur des 
muscles extenseurs ou Hcchisscurs à la longueuc des os articult» sur lesquels ils jmient ; qt tr 
la Nature limite dans i:s divers quadrupèdes , les degrés de dexton ou d’exosmon donf: 
chaque articulation de leurs extrémités doit érre suscepribïe ; le sens de chaque d^ion ^nt 
déterminé par la résistance opposée des saillies des os articulés, ou bien d’o* 
comme de la rotule* 

(1) Livre eité J, p, 153. 

(}) Cette aéserrion est toujours inexac» dans sa généralité , puis<pi*ü est plusieurs espèces 
de singes , qui marchent sur leurs piés de derrière j ce qu’ils ne peuvent faire sans se souteniir 
sur ces pies ftrmenienr et long-temps. 
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les skges »e peuvent s’arrêter dans leur marche sur les pîés de derrière 
sans chanceler ; la cause n’en est pas dans là foiblesse relative des parties 
îointes par les articulations de leurs extrémités postérieures ^ mais cm ce ^que 
CCS singes cessent de se soutenir sur ces articulations pliées, et qu’ils 
veulent s’appuyer sur la terre avec leurs talons, 

M, Daubenton a vu que lorsqu’un Gibbon vouloit s’arrêter dans sa marche, 
et rester debout -, tout son corps chancelait sur les talons, le bout des piés 
ne poîtoir pas sur la terre ^ et il ne pouvoit soutenir que peu de temps 
cette attitude contrainte. Il a étendu la même observation aux autres singes 
( qui peuvent marcher appuyés sur leurs piés de derrière ) ( i ). 

Lorsqu’un de ces singes, durant la station en repos ^ veut s’appuyer sur 
ïe talon, qu’il a naturellement relevé au dessus du sol ^ il fait d’abord, en 
tenant le bout du pié fixe, une contraction aussi forte que possible, des 
extenseurs de raiticulation du genou , dont le redressement fait descendre 
l’afticulation du talon. Cette dépression forcée du talon entraîne ensuite celle 
du métatarse ^ ce qui afiPoiblit la flexion en dessous des articulations du 
métatarse avec les orteils ( qui étoit déterminée par la station propre au 
5ing€)’, et fait que le bout du pié s’élève facilement sur l’appui du talon par 
un «Kïuvemeîît de bascule* Ainsi les talons deviennent ah)rs l’unique base 
de sustenî^tion de ce singe j et il doit chanceler sur une base aussi étroite. 

Les singes s’appuyent sur leurs piés de derrière , soit lorsqu’ils marchent, 
soit lorsqu’ils se tiennent accroupis sur leur dos ^ pendant que la partie 
supérieur© et la plus massive de leur corps n’est point soutenue sur leurs 
mains. J’observe que leur talon étant toujours plus ou moins relevé dans 
ces positions > leur base de sustentation' sur le reste du pié se trouveroit 
trop raccourcie, si la longueur relative de leurs orteils ne donnoit à cette 
base une grande étendue ^ qui peut même être augmentée par l’écanement 
ou l’abduction du pouce du pié et du petit orteil. 



Batte! dit que le Poa^ marche tottjcmrs debout. M. de la Brosse ditj aussi que ce grand 
Orang-Outang marche sm se* deux piés , et sur les quatre quand il en a la fantaüie, te petit 
Orang-Otttangoule Jocko laardie le plus ordinairement sur ses deux pies dedemére , ayant 
Jfës genoux un peu pliés ; et celui que M. de Buânn a vû, marchott toujours ainsi. 

Le Pifhèque marche le plus souvent sur m deux piés, aiasî que le Mimdrtil, etc. 
il) JUv* ehé^ p. XX. et p. xxm. 







Bœrhaave a dit trop généralement ( i ) qu’un homme ne peut élever une 
masse plus pesante que son corps. Le contraire est prouvé par Texemple 
des portefaix qui transportent des charges énormes , mais en marchant à 
très-petits pas, et même en s’appuyant sur un bâton. Ainsi il faut modifier 
Tassenion de Bœrhaave, en observant qu’un homme peut ^ever un coiqj* 
plus pesant que lui ^ pour\'û que la ligne de direction du centre de gravité 
de ce corps et de l’homme, tombe toujours sur la base de sustentation de 
cet homme ( i ). 

On doit faire une semblable observation sur les masses plus pesantes que 
leur corps ^ que les autres animaux peuvent soulever. Si la fourmi dre et 
meut des fardeaux beaucoup plus pesants qu*elie ( J ), ce n’est point parce 
qu'elle a proportionnellement de plus grandes forces qu’aucun autre animal 
< comme Pline l’a cru ). C’est sans doute parce qu’elle n’est pas simplement 
appuyée sur la terre, lorsqu’elle fait un tel câTort ^ mais qu’elle s’y cranv* 
ponne au moyen des pinces ou onglets dont la dernière paire de ses sîSt 
jambes est armée. 1 

On s'accorde à reconnoître avec Borelli ( 4 ), qu’aucun effort des muscles 
ne peur empêcher la chûte du corps humain, toutes les fois que la ligne 
de direction de son centre de gravité tombe hors des plantes des piés, ou 
du quadrilatère qu’elles embrassent. 



(i) Praîecr, in propr. Instit» Rei Med, n. 412. voce trochleu. 


(1) J'observe h certe occasion lorsqu'un homme fait effort âv^. brai pour schin» 
lever un corps aussi pesant , ou plus pesant que lui^même ; il fout qu U tiefuié la 
Yertebraie fcmemenc redressée, et qu’>i roiduse même les vertèbres du cou avec beaucoup 
d'effort ; af n de donner plus de hxiré aux origines du deltoïde et des autres muscles qui 
doivent faire mouvoir le bras. et assujettir l'épaule. 

Telle est la cause du renforcement du cou qui a lieu dans les efforts violeuts pour sou»’ 
lever de terre un grand fardeau. Ce renforcement étoit exprimé dans les tableaux, ou les 
g“ouppes qui représentoient le combat d’Hercule et d’Aniée ; et sur lesquels on peut voir 
%ence f Poîymeris , pag, t«.]. C’est ce qu’indiquent Martial lEpigr, 48. L xr»'.] et luvemd 
quand il dit Cervtcihut aquat Hercuîis Antaum procul à tellure ^enemU £ iîeiyr. /If, 
v.'li-ÿ]. . 

Cj) Ainsi que l'ont remarqué plusieurs Auteurs cités par Bodian [JKero^. P. Il, col. éQt|. 
tt recemment M. de Bomare. 

U) De Motu Animal, P. /. Prop, CXLi 
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WaUis a cru ( X ) que lors meme que la ligne de direction du centre de 
gravité tombe un peu au delà de cet espace que les pics renferment ^ le 
corps peut être soutenu et relevé par reffort des muscles des vertèbres , s'ils 
sont extrêmement vigcnjreux. Mais il paroir évident que Waüis a été dan* 
l’erreur sur ce point. 

Quelles que soient l’énergie et la manière d’agir des muscles qui se 
contractent sur les diverses articulations du corps y leur jeu ne peut empêcher 
la chute du corps, lorsque la ligne de propension de son centre de gravité 
ne porte plus sur la base de sustentation. 

En effet le poids du corps qui tombe alors au^lelà de cette base, ne 
peut plus fixer sur cctic base les extrémités inferieures. Ainsi les extenseurs 
des venèbres, ou de toutes les autres parties supérieures du corps, loin de 
retirer ces parties vers les parties inferieures du corps qiû ne sont plus 
fixées ^ ne peuvent qu’attirer celles-ci vers la masse qui tombe, et qui est 
moins mobile par ces extenseurs, comme ayant un plus grand |>oïds. 

Ce qui a sans doute induit Wallis en erreur^ c’est qu’on sent que jet 
muscles des vertèbres redressent fortement le tronc dans un faux pas, 
lorsque la ligne du centre de gravité du corp*: est très-près de sortir, mais 
ne sort point en effet, hors de l’espace renfermé entre les piés. 

XXVI. 

Je crois devoir placer ici diverses remarques que j’ai faites sur les usages 
de la queue dans des quadrupèdes de différents genres, pour assurer leur 
station* 

i.** On a observé qu’un instinct de frayeur dans des quadrupèdes feroces 
qui prennent la fuite, fait qu’ils Mssent la queue, et la replient entre les 
jambes. C'est ce qu’on a vû dans le lion même suivant Aristote ( z} : et ce 
qui est très-connu par rapport au loup ( 3 ). On a dit que cette inflexion 
de la queue est utile à ces quadrupèdes pour les faire mir plus rapidement. 
Mais cela ne parait être vrai, qu’autant qu’elle en prévient les agitations 

(1) Optrum Mathematictr* Tem, L pag» lOjSi. 

( 2 ) HUt, A»imaL LIb, IX, cap» 44< 

(j) Occiso pastorf lupm , magnwt jmcnco Cememi miacU factî , eauiamqm nmuUcm , 
Subjuit pavitamtm uterp ^ tylvatqttê petivit : Virgile, lib, XL V, 811 -|. Veye* 

Scaiiger, Ppbu Lt V* cap» 
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incertaines, que l’effroi pourroit causer, cr qui retarderoient feur courte; 
Car ces animaux ne retirent point ainsi la queue, lorsqu’ils courent encore 
plus vite sans a\otr été effrayés. 

Il faut donc reconnoitre que ce mouvement automatique utile leur est 
i.npr!iné par la terreur ^ dont l’effet le plus général sur les animaux, est 
de faire qu’ils se ramassent autant qu’ils le peuvent, par un motif d’instinct 
qui tend a échapper au danger en donnant moins de prise : et cependant 
cet effet est souvent pernicieux dans les animaux foibles, en interceptant 
les mouvements qui pourroient les soustraire à la loi du plus fort ( i ). 

Cependant le chien peut aussi serrer sa queue entre ses cuisses 9 pemr 
se rendre plus fort, lorsqu’il se met en état de se défendre ou d attaquer. 
C'est ce que Ravelly a observé dans le chien enragé , lorsqu’il veut mor¬ 
dre ( i ), La queue étant alors contractée fortement par les muscles qui la 
replient en dessous et la ramassent ^ la tension des extenseurs de la queue 
redresse les apophyses des vertèbres lombaires, qui donnent des attaches 
d’autant plu: fixes aux muscles sacrolombaire et long dorsal. 

1®. Le chien qui veut flatter l’homme qu’il craint, s’abaisse, se rapetisse, 
et agite, sa queue. Il tient alors très-fortement pliées ses quatre pattes , sur 
lesquelles il se soutientroit diflkilement, si en même temps il ne donnoit 
à sa queue un mouvei:;ent de balancier. 

3®. Dans les quadrupèdes dont le tronc est fort prolongé , comme sont 
les chats, les belettes, et autres -, la longueur du col, et celle de la queue 
sont utiles pour résister à ce que les extrémités ne soient entraînées les 
unes vers les autres , en étant déprimées par le tronc qu’elles supportent. 


J'ajoute qu’en général dans les quadrupèdes, dont le col est court par 
rapport à la longueur du tronc ^ plus le train de derrière est chargé, plus 



<i) On peut ajouter que le sa sisse.Tcnt général que la terreur produit dans ces animaux > 
affecte singulièrement U s parties voisines ue i or.inc de leur queue. 


Les Grecs ont rapporté î» cette affection particulière. ta cause pm^r laquelle ces antraaioc 
frappés de crainte meuvent leur queue en dessous. Ils ont aussi t^ervé que la crainte port® 
de même une impression spéciale sur Ips parties correspondantes dans l'homme : oii elle fait 
que la verge se retire, que des vents font chasses du fondement ( ce qu a noté Lucien), et 
qu’il survient une sueur locale au periné. C’est de ce dernier accident qu’Eustathe a ôté 
mologie du mot ( étrj effrayé, et fuir)j dani ses Comment, sur Homère , p. qoS, 

^d’après Kerennius Philon) , e/ p. 1871, 

(i)Tr,de URuge^ p.Si-*. 
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la qiieue est forte et puissante. C’est ce que l’on peut ciscrver dans la 

gerboise , ie sarigue ^ etc. 

4®, La queue sert à assurer la station des quadrupèdes, lorsqu’ils se 
dressent sur leurs jambes de derrière ( i ) ; en ce qu elle forme alors un 
levier qui s’éloigne plus ou moins du corps en faisait saillie postérieurement. 
C’est à l'aide de ce long levier que l’arrière du corps est mis en équi¬ 
libre avec l’avant, par rapport aux centres de mouvement sur les extrémités 
inférieures. Cet effet est sur-cout remarcpiable dans les écureuils. Dans fé- 
cufcuii palmiste, ou qui vit sur les palmiers , la queue est relevée vertica¬ 
lement , la position du tronc de cet écureuil étant ordinairement redressée. 
Mais dans le.s autres espèces d’écureuils , leur grande queue est tantôt 


recourbée en arrière, et tantôt renversée sur le corps j suivant que le centre 
de gravité du corps est jette trop en avant, ou trop en arrière 5 dans les 
diverses positions de l’aninral. 

5®. Dans les quadrupèdes du genre des ms, dont la tête est fort rap¬ 
prochée du tronc, ou fe coi court ; dont le corps est renflé, # soi^renu sur 
des extrémités qui sont toujours tres-fort^imenr pliées ^ ce corps scroir taci- 
kmerrt jetté de côté dans la station , et sur-tout dans les mouvements pro¬ 
gressifs ^ si une longue queue , rampante ^ et plus ou moins appuyée dans 
sa longueur sur le soi suivant la direction de Fanimal, n’opposok constam¬ 
ment une grande résistance aux déviations latérales du corps- 

6®. Il est un genre de lézard que Gesner et Jonston ont décrit sous le 
nom de Caudiverhtra ( le fouette-queue ) , auquel on pv iir rapporter diverses 
espèces de lézards Africains, le Dêb , le JSooku - Shas/t , et le ff^arral, 
Shaw dit que cliaque fois que le Booka-Shash s’arrête, il bat de la queue-, 
et que le Warral fait de même en courant sur la terre. Il me parok que 
ces lézards , en frappant ainsi fortement la terre de leur queue, arrêtent 
ou modèrent les impulsions latérales trop fortes qui accompagnent leur 
progression rapide ; et qui pourroient facilement renverser leur tronc fon 
allongé, et porté sur des jambes foibles. 

Le Caméléon est exposé dans sa marche à vacillations encore plus 
fortes, parce que ses os innominés n’ont point Ife connexion solide avec 
l’os sacrum : et il résiste à l’affaissement de son tronc sur le train de 


(f) V. îe Squelete du Renard dans VAnasota, Animai, de Blasius ^ ZI XXXIII f 

Kl. 

M . 
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dcffiiïre , en tenant ordinairement sa queue d une direction parallèle à la 
surface des lieux sur lesquels il •‘ avance. 

7®. La queue est fort considérable dans L. quadrupèdes dont les jambes 
postérieures leur impriment de grands mouvements de projection latérale ; 
comme lorsqu’elles sonr beaucoup plus longues que les jambes de devant. 
Tels sont l’écureuil , les singes à queue ; le mococo , qui étant toujours en 
mouvement, a une grande queue qu'il ne cesse de remuer, etc. Ces mou¬ 
vements de projection portent souvent le corps fort en avant sur un des 
côtés et la sustentation , qui devient alors très-diftkile, doit être aidée 
par la queue , qui se prolonge en sens contraire. 

8 ®. En générai la queue d’un quadrupède étant dirigée et mûe vers Tun 
des côtés du corps, résiste à l’effort du tronc , lorsqu’il est poussé vers le 
côté opposé par les vacillations qui accompagnent la station, et sur-tout 
les mouvements progressifs de ce quadrupède ( i ). Ainsi le jeu alternatif 
de la queue ajoute beaucoup à la vîtesse de ces mouvements progressifs, 
en modérant la force de ces balancements du corps jette successivemeift 
vers l’un et l’autre côté ( i ). 

Dans chaque mouvement simple et rapide des quadrupèdes à longue 
queue , il est une direction générale de la queue qui est la plus convenable 

(?) L'uttiité de la queue pour modérer les mouvements latéraux du corps , est rendue en¬ 
core plus sensible , si l’on çonsidère que les mouvements progressifs sont n i i-obliques dans le 
crabe par le défaut de la queue, et non dans lecrévisse qui a une longu« queue* (Voyez 
Bradley, A Philosophictl Account of tke Works of Nature, p. 55?^ 

(2} Joluison a dit dani ses Notes sur Shakespeare ( Merry Wives of Windsor Aet. II. 
Scen. ï. sur les mots curtuil-Jog ) : que la queue est estimée nécessaire pour ragilité d’un 
chien de chasse ( greykound ) ; et qu’une manière de dégrader {disqualifying ) un chien , sui¬ 
vant les loix forestières , est de lui couper la queue ( curtail), 

La queue du chien de chasse, si elle étoit trop longue , lui ssroit sans doute à charge 
lorsqu’il court ; et cependant, si elle est relativement plutôt longue que courte, elle lui donne 
beaucoup d’avanta^s pour la course ; suivant qu’il y élève plus ou moins les jambes de devant, 
qu’il y lait des détours plus grands ou plus soudains, etc. 

Gratius prétend qu'un chien jk chasse doit avoir la queue courte. Mais Oppien est mieux 
fondé ( quoiqu'on dise son CeNÉunentateur Rittershusius ) à soutenir ( De Venat. lÀh. /. v, 
410. ) qu’il doit avoir la queue longue , et en même temps nerveuse et Jüxibîe { je crois que 
cette signification est comprise dans le mot rr/nfw, qu’on a mal rendu par gracilis ). Lorsque 
la queue, quoique longue, peut être facilement et fortement repliée ; ranimai peut à voloneé 
l'étendre ou la raccourcir, en même temps qu’illa dirige mnsi qu’il convient aux divers 
veoients de sa course. 
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pour ce mouvement. Ainsi, pat exemple 9 lorsqu’un de ces quadrupède# 
court ou galope en se donnant à chaque pas une impulsion qui eiève a la 
fois les deux jambes de d^am y sa queue est disposée avantagcuajment , 
si elle l’est hor.zontakmcntNuivant la direction de sa course. Cependant 
comme à proportion de ce que cette élévation est plus considérable, i’effort 
de prolonger le levier que donne la queue est moins nécessaire y i'aiumai 
peur graduer la longueur de sa queue par les llexions qu il lui donne , sans 
changer sa direction principale. 

Ces quadrupèdes exécutent îVéquemment des mouvements alternants des 
iaml>es d’un même coté. dans des pas composés et rapides , où les impulsions 
latérales du corps sont enc<)re souveni rcntorcecs par des détours plus ou 
moins grands et soudain*:. Alors ( comme on peut rubserver dans le jeu de 
la queue des chats ) ces dincrentes parties de leur queue ont des courbures, 
non-seulement diverses , mais situées en divers plans et d’après ce qui 
précède , il est aisé de voir combien ces inflexions si variées doivent être 
avantageuses. 

X V 1 ï. 

Je finirai cette Première Section-en faisant diverses observations sur la 
station des oiseaux ; considérée soit dan# l’erat de repos de ces bipèdes , 
soit dans leurs mouvements progressifs sur la terre. 

Le corps des oiseaux ayant sa - moitié supérieure beaucoup plus massive 
que l’inrérieure , a une situation inclinée à l’horizon. 11 est d’autant mieux 
soutenu en équilibre dans la station ef îe marcher^ que dans chaque «xtre- 
mité inférieure, le fémur qui est articulé avec l’os du croupion , se porte 
vers le milieu du corps, au dessous duquel il s’articule avec le tibia ( i ). 

Cette position fait que les piés de l’oiseau sont naturellement portés plus 
en avant y et par conséquent que la ligne de direction du centre de gravité 
de leur corps tombe plus facilement sur la base de sustentation que donnent 
les piés. 

D’autres moyens qui facilitent et assurent la station des oiseaux, sont 
ï®. la position de leurs ailes qui sont toujours jertées derrière la colomno 

(i) C’est ct‘qu'Arisrotc paroit avoir bien connu , quoiqu’il l ait mal inéiqué ( De Part. 
Animai, Lib, rap. il. et Lib. de Animai, incessa ^ cap. ii.); et cc que n*onr pas 
vû ceux qui n o»t considéré que la position de l’articulation du fémur plus ou moins en ar» 
rière du centre de gravité du corps. 


F % 
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vcnèbrnîc ; ( et il cît à remarquer que lorsqu’elles «ont gîamles , h pro* 
portion de ce qu’elles se portent en avant , elles rcndeist le marcher ditriciic ). 

Iiit siriicturc de leurs pattes ^ qui ont air bout de leurs os longs des 
doigts très-divergent? -, et qui en ont il, p^* posicrieurcmcni , de manière 
à étendre le support de Toiscau , et à îornier un calcanéum très-avantageux* 

Dans quelques espèces ci oiseaux, la structure des pies est singulicremcnr 
avantageuse pour h station. Ainsi on a remarqué que les alouettes, ayant 
l’éperon ou i’ongl-e de derrière très-long , ont par cette raison beaucoui» 
plus de facilité pour courir dans les terres labourées. I.es piés de l autruche 
ont l’écartcment le plus favorable -jH>ur sa station , d’autant qu’ils sont di¬ 
vergents par leur? parties anterieures , et rapproches par les postérieures ( t ), 

3.'* L'action de la (|ucuc des v>iseaux plus ou moins prolongée, leur sert 
de balancier, et assure ainsi leur station. 

L’oiseau dit hvjndihc ; marche ou court à pas lents ou presses, mais 
toujours fa* ilcs, pendant qu'il remue continuellement sa queue du haut en 
bas. La descente alternative de ce balancier , continuellement répétée, 
redresse à chaque instant le corps prêt s’abattre en avant sur ses appuis : 
et l’habitude de son jeu donne à tou> les mouvements du corps une précision 
singulière. Mais ce balancier même ne suffit pas pour fixer l’oiseau dit 
traquer ( ruhttra ) , qui ne cesse d’agiter et ses ailes et sa queue, pendant 
les temps toujours courts où il demeure posé. 

ïl est aisé de voir que ces moyens ne suffisent pas pour rendre la station 
des oiseaux assés ferme , dès qu’tls veulent faire quelque efTort dans cette 
position. Ainsi des coqs en amour, ou en guerre, abaissent fortement leurs 
ailes sur leurs cotés ^ pour se cramponner ( 3 ), dit-on, mais plutôt pour 
enrayer leurs vacillations latérales. 

Les oiseaux de proie lorsqu'ils déchirent leur proie placée à terre , la 
battent fréquemment de leurs ailes (4)9 ou la frappent souvent de leur bec 

(0 Cerre d»spositior piés ée j’auîiuJic a ctJ ri-mar.pue par k's Ara,es, qui lent 
désignée par les roms de ûf'Cjtii eu <trvay, ( Vroyc’, le Lfxicjti Âtitbicutn de Gotius, 
col, 1 :Ci i eu cependant tl y a fautt quant au premier de ces non-s). 

(1) Uzmx- , mofdcilU , fritiUa , ( V. Saumaise. Eierc. ad SoUn. p.m, 50 ). 

(3) Cette ohscrvaton acre faite par M. Vauvilliers dans son sur Pindare ^ p, a.14. 

On peur y rapporter ce que dit Sénèque du Splûnx, dans son (PJtpt , v. 95 et 

(4) C’est cc qi^Ho nvre a j>eint d «ne manière admirable ( [t. L. XI. v, 454.) , comme Poîhî 
T a obserre. Lucien a f.iit la même remarque sur les corbeaux qui déchirent un cadavre ( Diaî- 
Murt.p. izy. Ed.Bounidot. ), 
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et de leurs orgies ( comme Aristote î‘a observé sur les épen'icrs îls corrigent 
ainsi les vaciiiatiors fortes et répétées que leur impriment leurs ciTorts pour 
déchirer 7 durant leur station qui ne peut être alors qu’imparlaitement 

appuyée. 

Le chant du coq, sur-tout lorsqu’il est très-fort , et prolongé pendant 
quelques secondes , est accompagné de battements do scs ailes sur scsr 
cotés. Les anciens avoient remarqué ( i ) que ces battements étoiont liéî 
avec ce chant : mais personne n’en a indiqué la raison. Elle consiste en 
ce que ic chant du coq est d une force qui ébranle tout son corps i et que 
ces ébranlements profonds pourroient le renverser , s'il n’assurolt sa stotion 
en frappant fréquemment scs côtés avec ses ailes. 

II emploie encore un autre moyen pour résister à ces ébranlements , c est 
Teffort qu’il fait pour s’élever sur ses piés lorsqu’il chante ( i ). 

X X V I ï L 

Un phénomène remarqu*ible de ia station des oiseaux, cVst qu'ils peuvent 
se soutenir fermement et même dormir ^appuyés sur des branches d'arbre 
qu ils embrassent avec les doigts ^ de sorte qu’ils ne peuvent en être renvenés 
abrs par des coups de vent » et qu’ils y restent même quelquefois accroché* 
après la mort. Borelli a voulu donner une explication méchanique de ce 
fait singulier ( ^ ). Cette explication a été répétée par Monro : mais elle a 
été Dien réfutée par M. Vicq d’Azyr ( 4}. Cependant personne n’a 
donné d’autre explication de c fait , qu’on a rapporté vaguement à rîrri- 
tabiliré des muscles. 

(i) Lucrèce y fait allusion quand il dit [ Jje Rer. Natura L. V. ] que le coq ^ nactem expiait-^ 
d:ntjbu$ aüs Auroram dura cunsuelum voce vocare [ suivant U correction de Lambin » qu’il 
faut voir sur ce passage j. Pline dit que le coq annonce son chant p/d«iu laterum, Hcsychtus 
a eu en vue le chant du coq , ejuand il a interprété le mo: par ceux-ci vrtj 3 vti*rm , 

On peut aussi considérer que ces agitations des ailes du coq servent^ en djiatant plus ou 
moins ses vaisseatix aeriens, à rendre son chant plus retentissant et plus varié [ ce qui ît a na¬ 
logue a ce qu’on a observé dans le chant de l’oiseau d t Moqueur ]. Réciproquement, il me 
paroit chanter pour dilater sa poitrine > lorsqu'il s eveilie dans la nuit, et au point du jour 
[ ce qui est analogue aux pandiculations qui ont lieu dans le reveü de l’homme et de divers 
animaux. } 

(a) Cette éîe'vation a été remarquée par Casaubon , Animadvers. in Athenaum , cA, ^46. 
(5) De Motu Animal. P. /. Pr. *49. 15^’* 

(4} Dans les Mépt, de VAc. des Sc, 1774. 
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le crois que la vraie rai^ de ce phénomène est 5 que dans les oiseaux » 
ks mUscks fîéçhiî urs des pattes et des doigts ont > par nature, et par 
habitude , des for» s toniques très-supérieuies à celles des muscles extenseurs 
qui sont leurs antagonistes. Cette supériorité de forces toniques dans le$ 
fiéchisseurs subsiste pendant le sommeil, et y est encore plus nïaîquée : de 
même qu’on l’observe chez des hommes qui dorment d’un sommeil paisible, 
et qui tiennent les doigts pliés d’autant plus fortement que ce sommeil est 
plus profond. La cause de la mort qui surprend çes oiseaux dans cet état 
de distribution inégale des forces roiii^iw&s $ peut produire quelquefois dans 
les fléchisseurs des pattes ^ un état convulsif j qui fait ces oiseaux f 
même après la mort, tiennent encore à ces branches avec kurs pattes. 

On sait d’arUeurs que les oiseaux, en dormant, tiennent kur tête placée 
sous une de leurs ailes : ce qui est visiblement utile pour que leur centre 
de gravité étant tenu en arrière , sa ligne de pl^ension tombe sur l’in- 
tervaiie des piés qui supportent le corps. 

X X I x. 


La station , même en repo?, est particuliérement décile dans certainee 
espèces d’oiseaux, comme sont les corbeaux et ks pilons j chez qui le 
poids de ia maste du corps est projette fort en avant. Dans ces oiseaux , 
l’effort des muscles qui doivent tenir le tr^c redressé sut ks jambes dans 
la station , ne peut être continué que peu de temps sans sWoiblîr : et 
dès-lors k centre de gravité du tronc agit sur le centre de mouvement, 
ou d’équilibre , par un bras de levier qui est fort long. Ce kvier est 
d’abord raccourci j parce que la tête se rabat sur le tronc *, mais immé- 
distemeiit après, la tête est relevée par l’action de ses musdes extenseurs* 
Divers oiseaux, lorsqu’ils marchent, à ch^pre pas abaissent la tête et le 
col > et les étendent en avant. Ce prolongement de la tête et du col en¬ 
traîne en avant k corps -, qui reste soutenu sur une jambe, pendant 
l’autre jambe s’avance, se fixe, et se redresse pour k soutenir* 

Mais après avoir mû leur tête et kur cou en avant pour préparer chaque 
pas , ces oiseaux les redressent aussitôt après , ( et le coq relève aussi sa 
queue disposée en manière de faux ) ^ afin de garantir de chûte kur empa 
qui va se porter sur la jambe mise en avant. Ces secousses revenant alter¬ 
nativement , ramènent en haut et en arrière le centre de «gravité du corps. 
On observe de semblables secousses qui relèvent la tête, dans un homn^ 
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qui court en ponant un fardeau ( i ) : et elles empêchent que cette charge 
ne rentraîne trop en avant, lors de ces affoiblksemems momentanés que 
fouffrent durant leur contraction les muscles extenseurs des vertèbres. 

1.3 projection du corps incliné en avant ^ qui précède chaque pas de 
certains oiseaux , est plus sensible lorsqu’ils rencontrent un endroit où ii 
faut .monter {%) ^ d’autant que par ce moyen , la jambe qui se porte 
dans l’endroit plus élevé, lorsqu’elle vient à se redresser sur le sol, travaille 
moins pour supporter le corps , qu elle ne feroit s’il étoit retenu et pesoit 
en arrière. 

Il est des oiseaux dont le corps est si fort jette en avant dans la station, 
qu’il s’abattroit s'il l’étoit encore davantage en portant sur une seule jambe j 
comme il devroit faire dans le mouvement alternatif des jambes. Tds sont 
les moineaux , les merles, les pies, etc. Ces oiseaux doivent donc tne^uvoir 
lestdeux jamber à la fois ^ ils sautent d’un saut bas et répété, et ne 
marchent pas. 

Mais dans la progression du plus grand nombre des oiseaux, les jambe* 
ont un mouvement alternatif. Elles se meuvent circulairement en avant, 
comme des échasses, dans ceux qui sonr^ haut-montés {grallsB ) j tels que 
les grues, les cigognes, etc. ( 3 ). 

Dans les oiseaux qui ont le corps gros et pesant , chaque pas est ac^* 

(t) C’est ce que: les Arabes ont remarqué, et indiqué par le mot N*aU. 

(z) Monro Pavott observée dans cc cas seulemcnr, V. son £s$ay on comparativê jinatomy» 
Achenée, Elîen , et PhUe ayotem dû voir la même chose ÿ mais ils Pofic mal eaposée [ en par¬ 
lant du coq]* 

O) C’est à raison de ces mouvements qiio doivent escécuter leurs jambes faites comme det 
dchasses, que les grues en marchant jettent leurs piéj en av?nr ^ et que leur course manque de 
grâce, parce qu*eUe se Imcavec des espèces de tournoy^emens. C’est ce que Pline a bien ob.. 
servéi grues , dtc.*U , in ineessu ontese pedes jsciunt : Hiic. Nat, Lib. X. C. 38 : et ailleurs, 
tih,X, C, grues mamuefacta gyrosquosdam iadecoro cursu peraguat}. 

Ces oiseaux haut^montés courent souvent lorsqu’ils sont sur la terre , parce que la hauteur 
de leurs jambes leur rend ta station trop pénible, lors luMt demeurent en repos. CVst ainsi 
que les Pantomimes dits Grallalores } qui pour imitei les Ægipans , étoient montés sur des 
échasses au pié fourdiu ; étoâem contraints de nàrcher en faisant de grands pas, parce qu’U 
leur émit malaisé de rester en place ipropterdi^cultatem consistendi. Voyés Fesnis ]. 

C*e*t par une raison semblable que la cigale, qui a les piéi: de devant fort longs, les 
cent dans un mouyeaneft coaemuel [ Voyez le SçboUasce de Theocrite, sur le v, 18. de Xs 






( 4 * } 

compagné d'une vacillation latérale du corps sur la jambe qui le soutient. 
Dn sait que cette vacillation est surtout manifeste dans le canard. 

Lorsque Toiseau fait des pas rapides, dans lesquels il n’arréie pas assc* 
fortement son corps sur la jambe fixe i ce corps souffre dans sa partie 
postérieure un ébranlement latéral très - sensible ^ que cause l’impulsion 
faite contre les os du croupion, par le fémur de la jambe jui s'élève avec 
vitesse. On peut observer cet ébranlement, par exemple, dans la poule ^ 
lorsque son pas est vite , sans même être précipité. 

C’est à une semblable répulsion latérale de la partie postérieure du corps, 
qu’il paroît qu’on doit attribuer failure singulière du Casoar ^ qui en mar¬ 
chant semble ruer du derrière , en même temps qu’il fait un demi-saut en 
avant ^ sans que cette démarche bizarre rempéche d’aÜer plus vite que ie 
meilleur coureur. 
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SECONDE SECTION. 

Des MoUf^EMENTS PROGRESSIFS DE t'HOMMMl. 


ics mouvcmems progrcs^îif» de l’Homme, dans lesquels il ne perd 
pas terre, sont des espèces du marcher. Le saut est b seul mouvement 
progressif, où son ct^rps sc décache de la terre. 


Ainsi les objets de cette Section sont la théorie du marcher de rHomme, 
et celle du saur. 



PREMIÈRE PARTIE. 

Théorie du Marcher de tHomme* 


L. 

peut marcher de piusteurt nuimèfei de celle ^ 

hii e$t la plus naturelle. 

Il peut mouvoir alternativement chacune des deux jambes « en élevant 
é'abord les parties de cette jambe 9 et en retirant la oilise de bas en haut. 
de manière i{ue le genou se trouve (Nmé en avant » et ^pesdu au detstis 
de refidrotc où û abaisse ensuite le p^. Il p^ en mêsie temps aidbr ce 
mouvement, en Inclinant en avant le tronc du corps fur la jandse en reposa 

Haller a crû ( t ) que le marcher ne consiste que danr^ees mouvemems. 
idais quoiqu'ils puissent sulHre pour o|)érer la profression ^ elle sen>n alors 
beaucoup moins sôte et moins étendue ^ dams le m^rebw <»rdtnaîfe ( tel 
que Ite le décrirai plus bas )« 

L’homme f>eut aussi avancer en glissant 9 ou en labourant hi lerte avec 
ks pics. Il fmit encore marcher en ébvanr la j étendue , ou la trji?is-, 
portant comme une écha».^e ^ et rasant la terre ^ ^ un mouveiiHmt kkiui 
comme de compas. 

it) ütm. î . iK. p. 50; - «. 

€ 
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Cette dernière forme vicieuse du marcher a Heu dans Tcspèce d’aiffection 
paralytique ( que Galien a appeliée setloryrhe ) où le malade ne peut 
marcher qu’en faisant des conversions violentes de tout le corps , de droite 
à gauche , et de gauche à droite ^ conversions qui sont souvent accom¬ 
pagnées dun état tntînant et presque rampant des pies. 

Tout marchet dans lequel le pié , ou n’est point élevé, ou lest tout 
d’une pièce, est trop désavantageux pour être naturel. Car il doit rendre 
très-difEcik le progrès du corps ^ parce qu a chaque pas , le corps ou se 
traîne sur la terre , ou bien est long-temps et péniblement vaciliant sur 
un seul ^îé. 

î ï. 

î>ans le marcher ordinaire , si on suppose d’abord les pies également 
avancés \ la jambe ( i ) qui fait un pas, est détachée du sol , et portée 
en avant par les fléchisseur» de l’articulation de la hanche : cette articula¬ 
tion est ensuite étendue, et cette jambe est derechef fixée sur te sol. 
Cependant le centre de gravité du corps, qui au commencement du trans¬ 
port de ceîte jambe, étoît soutenu par l’autre jambe, est mû en avant ^ de 
sorte que la ligne de direction de ce centre vient à tomber entre les piés. 

Mais dans la position qui précède immédiatement le marcher , Thomme^ 
projette comiiutnement une jambe en avant de l’autre, et le plus touvent, 
la jambe gauche. 

Aristote {t) dit qu’en général tous les animaux qui ont des piés , dans 
la station profetteat les jambes du côté gauche $ et il en conclut que leur 
mouvement de progression doit commencer par la droirei 

Quoi qifil en soit de cette assertion générale, un usage commun à 
presque tous le%hommes (et <pii par ecnséqueni dépend d’une loi naturelle 
fort étendue ), fait qu’ils tieilnent et m^vent principalement de la miin 
droite leurs épées, lances, et autres armes offensives : ce qui les détermine 
ù projette! en avant leur jambe gauche, autour de laquelle leur cqq>$ se 
mouvant fait agir ces armes avec d’autant plus de force. 

Ainsi la jambe gauchç est plus longtemps , et plus souvent exposée que 
la droite, dans les condbats qui se font avec ces armes : et c’est la raison 


<ï) 3 e désignent psur ce nom route î’exn'mifé inCérletm!. 
(î) De Afiimal* inc, c. 4. 
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pour ies Aucleiis garanttssoient ofdinaîre?nent îa /ambe gauche par 

une armure défensive ( oaea ), <|ue n’avott point la jambe droite ( i )• 

Si on suppose qu’immédiatcmenr avant le marcher, les piés sont itiéga' 
iemenc avancés ^ la jambe qui doit être transportée, est postérieure, et in¬ 
clinée d*arrière en avant par rapport au tronc du corps ; son pié s’élève , 
et se meut en éloignant successivement scs parties du sol, depuis k talon 
jusqu’au bout des orteils > par une sorte de mouvement circulaire. Cette 
jambe qui areboute ainsi par son pié contre la terre , est poussée en haut 


et en avant, et pousse de même le centre de gravité de tout k corps ( i )• 
Le transport de ce cetïtre est rendu d’autant plus facile, que k corps 
est en meme temps im peu courbé en avant par îa contraction des muscles 
al^dominaux *, et par rincîinaison volontaire de la tête et de iepine du dos* 
Le corps est ainsi poussé de manière cpfü tend à se porter au-delà de 

(i j Les soldats Romasr.s dits TnarU ^ ejuî iormoietît un corps de resem*, avok'm rcujours 
îa ïambe ^gatiche étendiie [Tis©**Ltvc Hist, X. c* 8.j pour liœ prêts à maîchtr en p-ar- 
tant du pié droit. 

Les SâWïiites avoænt laiaroljt gtucjte «wk cojirerte d’une Gctea f Tite-Uir® Hiît.l, /Jt 
f. 43* 3 » comme eurent aussi les («iadiateurs , auxquels on donna ks amies des Samnires [ V. 
Juvenaï Sau VI, V. : Bcîkri, Montfaucon , etc. j. On a aussi rwcésenté Roland t 

l ondes Chevalier® de C®iteflttagtie , isfec «ne semblaid# mrm sar îa faniii» gtmciïe 1 
l’t remarqué Malki. 

Cependant la coutume de munir la jambe gatichs plus que îa draàe dans les combats, nk’- 
toic pas «aiverselJe chez ks Anciens Peupies ; et quelques-uns avoient même vtm pratique con¬ 
traire [comme on peur voir dans les Commentaires de LaCerda sur Virgîie^m Æmîd. t. F/J, 
V. (S89-90. L II tîsr probable que ceux qtii couvroknr de préférence la jambe droite, par- 
toknt Jeurs armes» et surtout knçoient des javelots, de la main puçhe. Peut-étt® cette 
différîtice tenoit-eik mmi à ce tyae rarmure défensive de îa jambe [qb* diimtiiuétaîît'iaejH* 
servôit pas scïiîemei.i. à îa couvrir, iniôseacot» à la cbatgerpuw la fa»dw'pi«t-|bit, f Éti^piMU 
tes ici ce qu’a dit Vegece , Ds Re , £t>. L c. ao. ] 

Dans le* tems les plus reculés, au lieu de teste atmut^ défensive, os emplo^k pour de* 
Rm semblable® , k chaussure d’un pié , tandis que Tautre droit ««d ; et il y de b® 

divmtfé dan* cet twtge. Yofm m qw *& dit Afîitoitt, dm® k Secoissl livrt é& m , m 

ckîint «« pmsage d« IleieiigpfttffiiSfipidb, cic, 

(2) îl semble que ce premier mooveœeM dreute du pté ne $e fais©» pm avec ta 
constance que dam Pétât narutcl, quoiqu’il se Ht avec une force d’imptdsicm qui nmdoie la 
progression assez rapide 3 tbes ks hommes attaqué* d’une maîaiite ^yétnt^ qu** décrie® 
Bliliïii^r, Oi-r. 7a Cmt. W. [maiadie <p| fot-çwée pm fump. dii p^anl avec k 
farine de* graines dVr#, «rvttm Diescoridis}, Ces malade* mandboient aussi vim q» «o sanré} 
mai* Us ne pouvoîent rmiùr suiUmatmear îe»pié*é«iïd«Simjifrkqa^ife**élok«t*mB8t^ 
d abord sur leur® ortelk , U* reromboiefte desoite sur k* 


Gt 
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fappüî «me lui donne la jambe fixée. Mais l’eiFet même de l’impulsion de 
rau^ jambe qui agit en s’étendant, finit par entraîner et détacher du sol 
celle-ci ; qui dès-lots se porte plus en avant que le corps, pour en em- 


pêcher la chûte ( i ). ^ 

Pour cette fin ( pendant que l'épine du dos est redressee , et portée 
en arrière par ses extenseurs ) la jambe qui a donné l’impulsion , aussitôt 
qu’elle est détachée du sol, se plie autant qu’il est nécessaire, sur son 
articulation avec la hanche : et dans le même tems l’articularion du 
genou y reste étendue, et ceUc du pié y est fléchie. Lorsque son p« touche - 
la terre, U ne porte d’abord que du talon ; mais il se fait ensuite autOM 
du calcanéum , un mouvement circulaire de la partie antérieure de ce pi y 
^ont la pointe s'appuye enfin sur le sol. 

I I î. 

Fabricius d’Aquapendente et Gassendi ont observé les deux mouvements i 
circulaires en sens contraire, que le pié exécute sur sa pointe avant le^ 
transport de la jambe, et sur son talon après ce transport ( i ). 

La voûte du cou-de-piè est sensiblement avantageuse pour rendre ces 
mouvements circulaires plus raccourcis ou plus prompt#*, que si le pie etoit 
applati dans toute sa longueur. D’aiUeurs à raison de ce que le pie a im 


(,)Ce«chûte «roir d’eSkurs ioévtabk, « le pé de U (.«be fixée étoit trop rKCootci. 
GelKi. [Ce Us* Partium L. XK. e. *.] pxrie de deux hommes qui avoieot perdu les bMti de 
leurs fiés [l'on par on eflét de la peste, l’autre pat la cruauté d’un brigand 1. Ga^ du que 
ces hommes pousoient se tenir <W«ut en s'appuyant sur leurs deux piés ( ma» qu * ne 
ooient marcher «ns l’appui d'un bâton, parce qpi’ils eussent dû fetre porter «ut k p«da de 
leur corps sur on seul pi« mutilée 

(») Deux défcots opposés peuvent mûre à U régularité de ces moavemens circulaires ; et 
ces deux défeuîs ont cré remarqués par les Anciens. 

les Bs&màm appeîloient Jtta ceux qui avoieni ruade ces défauts ; ceux qui en 
restoient tout-à-coup ]semfeîoieMpoi» 

avancer, ne faire que toudisr la terre avec la poinœ de» piés. Jna apptUanutr , dit Fesiit» » 
üui pmFter vuium emmm 0Ut pedum , pUntis msistunt, et attmgunt m^gts te^ , 
mniulanu Tel me paroit être le sens de ce passage, od U n*est pas nécessaire d tmérer imm» 

avantiiuisrxnricommelepmposoit J.HûGe»iter[3^^^^ Horat. 

Un a^iitr^osé a Ucu chez ceux qui dam le mowenient circulaire du pié , par lequel k 
fsa finir, trop long te»s ou aop fiwsteiiwm sur les tabns i et ceux-ci ont été d m 

^ Hi^crate 
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^rand nonâ>re d'articulation! fléchies en sens divers ) cette voûte donne à 

CCS mouvements plus de facilité et de perfection ( i ). 

Dans ie marcher ordinaire ou le plus naturel, ï**. la jambe dont le pié 
t’élève, n est pas seulement relevée vers le bassin ^ mais elle lui donne me 
impulsion qui aide son transport en avant : desorte qnc ce transport n’est 
pas produit unkjuem^t par l’action des fléchisseurs de la hanche et du 
talon de la jambe dont le pie est fixe* LeSort du mouvement progressif 
est ainsi partagé entre un plus grand nombre de muscles des deux jambes. 
f La jambe dont le pié s’élève 9 i^endant tout le temps qu’elle touche 

/ la terre et pousse le corps en avant , partage] le soutien du corps avec 
l’autre jan:ibe dont ie pié est fixe, desorte que cette dernière jambe a 
4'autant moins de temps à pvMrter seule le poids de tout le corps. 

le dis que cc “marcher est le plus naturel, parce qu’il est plus sûr que 
jcelui qui a été décrit par Haller et les autres Physiologistes, comme étant 
le marcher ordinaire ( v. l’Art. 1 . ) ; et qu’il est d’ailleurs beaucoup plus étendu ^ 
\ puisqu’il fait évidemment parcourir un plus grand espace dans un rems donné. 
Jeudis qu’il est plus sûr| parce qujl est soutenu et gradué par une 
action plus puissante et plus %>ntmuée des muscles des jambes. En effet 
sdans ce marcher, le tronc du corps est poussé en avant par Tacdon conibinée 
et graduée des muscles moteuw des diverses aniculadom des jambes: au fiai 
«que dans le marcher tel qu’il est décrit par Haller et par d^autres, le transport 
corps se fait par le déplacement du bassin j qui étant d’abord porté 
aplomb sur la jambe fixe, est ensuite plié sur cette jambe, et entraîné 



(i) les Grecs aq^pdloient celui qui «vote les pîés plais ^ ec qui nrnineît est mm» 

idbant. • , ‘ 


On pourroit croire que ces deux choses ne softt qu en apparence » «fmirtnt qn’^ü 4^ 

eembter qu’en craine dams le marcher . des pîés qui sont plats ; ces pt4s ne pouvant étue 
élevés mur leurs pointes aussi promptement que les ptés voutéi en dessous. 
â Mais en effetl’hontme cÿû a les ptés plats, est poncé k les i ratnw. Lorsque le pié qui est 
^outé p«r dessous s’élève eit pmæmc d’abord sur sa poince, pendant lor^we la dur^ dé son 
«nouvmaït ctrculake , les mosetet relereurs du calon i^ismc par un long au lieu que 

sïleptéf'tatttplat J» doit pour s’élever sur sa pointe, se plibrsucr^issivmenr dans les arcictthu 
fions du tarse et du m^tmrse *, k levier par kqual agissant k» releveurs du talon, est beau« 
cemp plus court pendant la plus grande panie de la danse de oè mou'vement de rotatif* Ainiâ 
ce memvemem nécessaire dans k^mardber naturel, ou ei^uté ferc péiübkmimt par ces mus¬ 
cles : et dès*lor8 l’homme aux pies plats peut être engagé à prêterez un marché désavantajetne^ 
mais ntoins dUfieSe ^ et à trataer ses piés sur la'terre. 
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par la jambe soulevée lorsqu’elle s’arrête en STW. Atest îe marcher 
le plus naturel s’exécute avec beaucoup plus d’éner^ et de constance 
dans les forces musculàtres des jambes qui donnent fin^^sion au trtmc f. et 
qui le soutiennent alternativement : et un moindre degré de ces forces 
peut $u0îre pour exécuter l’autre ^ où il ne faut que soutenir le tronc» 

Le marcher présente des difier^ces remarquables dans Teit^nce » et dans 
la vieillesse 9 corliparées aux autres âges de l’homme. 

Aristote ( i ) après avoir observé que les enfànts n’ayant point de jeu 
dans les genoux ? se trament comme les hommes qui marchent sur leurs 
genoux,en fléchissant ks articulations des hanches : dit que lorsqu’on redresse 
les enfants, ils ne |>euvcnt avoir une marche continue et assurée, et y en 
donne une raison prétendue geoniétrique, qui est vicieuse. 

La vraie raiï;on en est, que lel jambes de l’enfant ayant peu de longueur 
par rapport à celle du tronc de son corps ^ celui-ci dans le marcher foible 
et précipité de l’enâint, ne peut sans un danger continuel, être poussé en 
avant par la jambe qui comm^ce à se mouvoir, sur l’autre jambe qui n'e^ 
pas emtèrement 6xéc* Ce danger est que h ligne de propension du ^stre 
de gravité du tronc ne soit portée au-delà He la base de sustentation, par 
les iifipulsioos soudaines des jambes, dont reiTort ne peut être soutenu ni ^ 
gradué ; et d’autant plus que cette base est trop courte et trop changeante. 

Les hommes âgés à raison de ce que leur tête et le m>nc de leur coi^ 
se portent trop en avant, sont cd>ligés en marchant de tenir ks genoux 
plus Aéchts qu'on ne fait dans la jeunesse. C’est ce qu’on n’e^lique point, 
en disant seulement (avec Camper) que par ce moyen Us soutiennent leur 
centre de gravité, qui nécessairement tombe plus en avant sur k dos do 
pié. Mais la raison en est, que les têtes des fémurs sont pmtées plus en 
arrière dans cette flexion des genoux, qu’elks ne setter dm» kur extmsitm^ 
ce qui rejette aussi plus en arrière k bassin, k tronc, et k ligne do 
propension du centre de gravité. 

I V. 

Ce méchanisme du marcher ptés^te on objet de recherche esi^idel t 
c’est d’expliquer comment la jambe postérkiire, pendant ^’elk ardmiite 


(t) ik Animal, incutu , cap, g. 
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Contre te terrcîn, est poussée en avant, et pousse de même le centre de 
gravité du corps. ♦ 

J La cause de ce mouvement en avant, qui est imprimé à !a jambe et à 
tout le corps J n’est point dans la réaction dit ternin contre lequel cette 
jambe areboute. Cependant Boreîîi et avec lui tous les Auteurs qui l'ont 
suivi dans la description du marcher , Tom expliqué par cette réactioa 
" ou répulsion imaginaire. 

/ La pression du pié contre le sol n’a sans doute auame analogie, même 
apparente , avec le choc d’un corps élastique contre un solide qui le re¬ 
pousse et le fait se réfléchir. Mais Boretli a dit ( i ) que lorsqu en allongeant 
la jambe, on pousse le sol avec la pointe du pié j le corps est avant 
d’un mouvement réfléchi, et tel qu’est le mouvement d’une barque qui 
«’éimgne du rivage, lorsqu’elle est poussée par le moyen de ta perche du 
^ Batelier» 

L’opinion de Boretti a été généralement adoptée. Parent ( i ) a dit que 
le pié ( de derrière ) en se levant, par l’action de ses muscles extenseurs, 
donne un coup contre le sol j et que ee coup frappé élève le centre de 
gravité de tout le corps , etc. 

Hamberger ( 3 ) a dit que la résistance de la terre est la cause prochaine 
et Retente du marcher, de la course, du saut, et de diverses autres 
aaions que le corps humain exécute par le moyen de ses articulations. Il 
a pensé ( 4 ) que la résistance de la terre pousse par la jambe dont le pié 
s’éteid, la partie du bassin à laquelle cette jambe est articulée, du c6té 
l’autre jambe dont le pié reste fixe. 


Il paroit que les Physiologistes qui ont cru pouvoir eiq>Üquer le marcher 
par la percussion du sol et sa réaction , ont été induits en erreur par 
rexpltcation semblable et vicieuse que tous les Auteurs de Méchantquc ont 
donné du fait que Borelli a aUegué comme analc^e^ du momemmt qui 

(1) De Moîu Âmmaîùm Péut. Prima Prop» 156. 15*. t%e imatge temblable s*étok ptè- 
semée à Euripide , lntii|b*ii dûett d'im hemm , faarchaac avec £uee, ««/«, ptdem 

m^vms instar remi, 

( t) Etr. de AferÂ. 2*. 3. p. 70. 

( 1 ) P^ysMagia Mcdiea i j 11, 

(4)/L». i|»7. 
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étdi^ ime barque liii rivage, contre lequel le Batelier arcboute avec une 
|>erche. * 

M. Euler dit ( i ) que lorsqu’un navire est poussé en sens contraire par 
un homme,qui y étant renfermé, arcboute avec une perche contre un corps 
solide placé hors du navire ^ la véritable force qui meut le navire , lui 
étant appliquée immédiatement, est dans faction ( méchanique ) des piés de 
cet homme. 

Or il ne considère cette poussée des piés, que comme la suite où leffet 
nécessaire de la répvJbtion que la perche exerce alors sur le corps du Ba¬ 
telier V répulsion qu’il dit être dirigée en sens contraire ,dc la trusîon de 
la percln;, et lui être égale, comme la réaction l’est à l’action. En décom¬ 
posant cette force de répulsion ^ il détermine celle qui agit par les piés du 
Batelier pour pousser k navire horizontalement ( z ). 

Mais il n’existe point ici de force de répulsion qui soit produite ou trans- r; 
mise par la perche ( j ). Sans doute la perche et k solide extérieur contre 
kquel elle est poussée, étant supposés ne point agir par une force d’élas¬ 
ticité*, leur dureté fait une résistance qui est égak à la force de trusîon 
de la perche. Mais dans cet équilibre nécessaire d’action et de résistance > 
on ne peut trouver une force agissante qui meuve k navire. ^ 

La force qui meut k navire dans ce cas, et que je crois que ni M. Euler 
ni personne n’a reconnue s est i’effbrt que k Batelier fait pour étendre son 
corps, qui est courbé entre deux points d'appui \ dont l’un, qui est fixe, est k 
solide extérieur contre kquel la perche est poussée *, et l’autre , qui est 
mobile, est k navire. Le Batelier étend alors fortement sa coîomne vertebrak ^ 
et l’effort de cette extension fait arebouter ks piés contre le navire* ^ 

Indépendamment de ce que les piés ont pour pousser k navire, cette 
action dépendante de l’extension de l’épine ^ ks jambes du Batelier femt 
souvent un eifon particulier contre k navire qui fuit, à raison de ce que 
ks articulations des talons , et même celles des genoux s’étendent. Ce 
dernier effort, qui oppose aussi quelque résistance à l’extension de Fépine » 



Navalit, Tom, IL n. 574. 
|i) Lié. cit. n. %%g. 


( 5 ) D*«pfè» ce «jaedftM. Euler, on a tout lieu de crotte qn’eo attrih^mt k woirvetnent du 
«tavtreà hréaeti&n de k perch'.*; '\9 traïutformc en expiicarion phyakpie, une expres^sio» de 
siechaniquc qu*U entpioyoic t otnirte étant commode et exacte pour le calcuî. 

La iè.cine erreur est encore eîiptimev plus fortement dans les autres Auteuns de Mechanique. 

^ kl 
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ta détermine à être plus forte et plus prolongée : et il donne d’ailleurs à 
nmpubton totale contre le navire , une direction moins oblige et pîi» 
avantageuse. 

V I. 

Je vais ex|)o$er la véritable cause qui fait que dans le marcher en avam» 
les pies étant inégalement avancés , la jambe postérieure ( qui doit être la 
première tran$jK)rtée ) pendant que son pié areboute contre le sol ^ re^it 
e: transmet une impulsion qui porte le corps en kiut et en avant. 

Cette cause est que les muscles extenseurs du talon, qui si le pié étoit 
tenu libre et en l’air, ouvriroient larticulation du talon, en faisant mouvoir 
la pointe du pié en arrièr? autour de cette articulation ; deviennent de 
simples re!i:veurs du talon , lor^qiie la pointe du pic areboute contre le sol, 
cr que la jambe est inclinée d'arrière en avant. Ils ne peuvent ?gîr alors 
quen faisant tourner le talon autour du point d’appui que donne la pointe 
du pié ^ de marière qu’ils élèvent k talon. En rrcme temps la jambe posté¬ 
rieure , prise depuis le talon , étant inclinée d’arrière en ; var.t , k talon qui 
selcvc pousse k tibia en avant : ce qui détemuiie l’impulsion du tronc du 
corps en haut et eu avant ( i ). 

Ce mouvement qui fait tourner k corps autour de l’appui de la jambe 
fîxe, pourroîï finir par le jetter à terre ^ mais il ne peut jamais ren 
détacher ( comme k corî>s ï'en détaché dans k saut ). 

Dans k marcher en amère , la jambe antérieure ( qui doit être la pre¬ 
mière transportée ) est tenue inclinée d’avant en arrière : et pendant que ton 
pié areboute contre 1-. sol, les extenseurs du talon ne peuvent en omTÎr 
l’erticulation , qu’en k faisant tourner et l’ékvant autour de la pointe du pié. 
En meme tenu l’ jnmbe antérieure, prise depuis k talon, étant tndUnée 
d’avant en arrière, k talon qui s’élève pousse k tibia en arrière : ce qui 
entraîne l'impulsion du tronc du corps en haut et en arrière. 


(i)Cc mouveaient qui reiére k* talon est plus Éom-mî-m e/prlniê dan# un nsarchar 
rcu’ï ! c* qui a été parfaitemenr bien rendu dans d«» vers des Argonautiqu»** attribués à Ch|diés 
{ K. 254 - ç ) ; vers que je traduis plus lictéralemeflt que n’a fait Gesaer —• Imprimite veg» 
ligia (rn^ , Tartos peJis (xtrem im ultra modum tmendentes» 

Dzns ces vm le mot tarsoi désigne les p.mies de ta plante du pié « qui pamtm avant des ou» 
tons. Ce mot a le meme sens dans Anacréon , «tu» di+ ( OJ. S ) qa’on érerd «ne course rapide 
par le Jéployement des extrémités des piés, rm/fHi wv» 


H 
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longueur du caîcancum doime dans lous les cas un levier très-avantageu» 
aux muscles extenseurs du talon j qui doivent soulever, et pousser en avant 
ou en arrière la jambe et le corps. Cet avantage relatif subsiste toujours 9 
soit lorsque la puissance de ces muscles est plus éloignée du point d’appui 
que la résistance, comme dans le marcher en avant , soit lorsqu’elle en est 
plus proche , comme dans le marcher en arrière. 

Lorsque la marche est rapide , et que les pics sont longs ^ la révolution 
que fait sur le talon le pié qui pose à terre , est suivie presque immédia* 
tement d’une révolution en sens contraire que ce pié fait sur sa pointe ( i ), 
Ce pié, et la jambe qu’il porte , ne se fixent point alors sur la terre avec 
un effort assez constant : et cet effort ne peut diminuer que faiblement lo 
mouvement d’impulsion en avant qui est imprimé a cette jambe , en même 
temps qu’au reste du corps, par l’effet de l’extension de l’autre pié. Ainsi 
um partie de cette impulsion communiquée se joignant à celle que lui 
donnent les releveurs de ion talon j cette jambe doit être chassée en avant 
avec beaucoup de force, et presque sans interruption sensible. 

Cette manière de voir me paroit expliquer rutiÜté singulière quont ces 
souliers longs et recourbés dont on se sert pour marcher très-vîte sur la 
neige ^ et que M. Forster dit être maintenant en usage chez presque toutes 
les Nations du Nord de l’Europe ( 2. )* 

Dans le marcher ordinaire , afin que l’impulsion que donne à la jambe\ 
le pic qui s’élève , soit plus parfaitement transmise au tronc du corps -, k 
genou passe par divers degrés de flexion, qui sont modérés et soutenus par 
l’action de ses extenseurs. Si le pas est prolongé avec force, l’action de ces^ 



(i) Voye* TArr. II. «le cette Section. 


(») Wameftiaus ide C<sti$ Langjhardorum , 5 1 a parlé de cet usage chei des Fctîples du 

êtt as'oir pris le nom éeSentobini { ou plutêt suivant la correction de M. Bro- 
tter, Scriîojinm : qui sont les Sckreit-finlétnders de M. Forster Ces peuples étoient voisias 
de la Suède , et de la Norwègc , suivant Adam de Brème. 

Les Canadiens se servent de chaussures semblables » auxquelles on a donne le nom de m- 
quettes î et qui ont été décrites avec quelque difierence , par le P. de Charkvoix, et par le 
Baron de laBontan. Les Lappons s’en servent aussi pour suivre et atteindre les rennes. 

P’aitteurs ces raquencs enfoncent peu dans la neige , à raison de ce qu’elles sont extrême- 
suffit large* : coniBie l’étoiem les chaussures armées de pointes avec lesquelles on grimpoit dans 
l’Eté «UT les neiges et les glaces du Caucase j suivant ce que rappmrte Strabon iCfogra^h» t. X/. 
p. nt. foé.} 
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musc!es , en étendant raniculation du genou 9 ajoute plus ou moins à 
Timpuision du tronc du corps en haut 5 et en avant ou en arrière. 

Les genoux peuvent être contraints à un état de forte flexion 9 dans le 
marclier d’un homme dont l’épine est souffrante* On en trouve Texemple 
suivant dans le Journal de Médecine ( i ). 

' Un homme qui avoir fait de grands excès de plaisirs amoureux 9 fut pris 
de douleurs très-fortes le long de l’épine, depuis le milieu du dos jusqu’au 
coccyx. Ces douleurs devenoient insoutenables lorsqu’il marchoit 9 s’il ne 
fléchissoit fortement les genoux, et s’il ne soutenoit ses gras de jambes 
avec les mains. 

Lorsque cet homme marchoit en tenant les genoux fléchis, les vertèbres 
dorsales et lombaires recevoient plus obliquement, et leurs muscles en¬ 
doloris ressentoient moins vivement Taction des extrémités inférieures pour 
soulever le tronc dans le marcher j que si ces extrémités eussent été redres¬ 
sées. En soutenant alors ses gras de jambes avec les mains, cet homme 
interceptoit en partie, et affoibiissoit dans chaque extrémité inférieure , la 
contraction des muscles extenseurs du talon ^ contraction qui, si elle eût 
été complète , auroit trop diminué la flexion du genou , en relevant et 
ponant t arrière le tibia. 

Les extenseurs du genou agissent aussi avec beaucoup de force dans la 
jambe dont k pié est fixe, pour y tenir cette articulation redressée , et 
pour faire que cette jambe porte convenablement k poids du corps. D’où 
l’on voit combien la force dans les genoux est partiaüiérensent nécessaire 
pour Taetton du marcher ( 1 ). 


(i) Pour ie mot» de Février Ï755. 

(r) C*est par cette ntison que les anciens Poetes ont souvent désigné la force pour mareiter , 
par la vigueur des genoux. V. Callimaque [Hymn. Cererisy v. inJ, ex les Recueils d'Erasme 
Idans ses Âiages] sur l’expression proverbiale, ium virent gmua. 

Les efforts des genoux doivent être singulièrement répétés et pénibles , pour prévesinr In 
diute > chez les personnes faibles qui vont précipitamment, et qui ne peuvent $e mouvoir 
petits pas CW ce qu‘Homère a peint adnûrahlefiient « lorrsqs’il a dit de la vieâie Etuydée qiél 
rachoic d’aller vite ; gtnua nitehantur ut te coreoborarent , et pedes atmltmi ir 
movebantur : elle rafTermissoitees genoux, et donnoic è sns pîéides motivefg»fii courts et fre¬ 
quents. le traduis aiati le v. }. 4^ XXIII, L, de VOdyttie , , mhe 

«raiwm. 




Après avoir décrit et esq^îlicpïé les mouvements que chaque pîé exécute 
dans le marcher naturel ^ il faut considérer quel est , dans la continuaticm 
de ce marcher , Tordre de succession qu‘ont entre eux les mouvements de 
Tun et de Tautre pié. 

Dans le marcher le plus naturel, un pié ne quitte la terre, et ne com¬ 
mence à être transporté ^ que quand l’autre pié est appliqué au soi, en 
entier ou par une grande étendue : le pié transporté se fixe sur le sol 9 
tandis que Tautre pic appuie encore sur sa pointe : enfin la ligne de pro¬ 
pension du centre de gravité , qui tombe sur un pié quand le transport de 
Tautre commence ; se trouve poussée en avant, lorsque ce transport finit, 
de manière à tomber entre les ^supports des deux pies. 

passen di qui a écrit fort au long sur le marcher de Thomme, a pensé { î ): 
I®. que dans le même moment où le pié de la jambe postérieure { sup¬ 
posée B ) ayant quitté la terre commence à s’élever ^ ie pié de la jambe 
antérieure ( supposée A ) qui vient d’être transporté immédiatement aupa¬ 
ravant 5 s’appuye sur la terre par son talon. 

Z®. Qu’ensuite tandis que la jambe transportée ( B ) est encore en Tair, 
Tautre jambe ( A ) qui appuyoit d’abord obliquement sur ie terrein, se 
redresse pour supporter le corps : et que pendant son redressement il se 
fait sur son talon une révolution de tour le corps , déterminée par Timpul- 
sion epi’il vient de recevoir du pié de la jambe postérieure ( B ). 

Cette description de Gassendi indique pour les temps que dure le trans¬ 
port de chaque jambe, un ordre de mouvements , qui ne sauroit convenir 
au marcher le plus naturel et le plus sûr. 

En effet suivant cette description , le corps qui serok mû avec toute 
Timpulsion qu’auroit produite l’élevation du talon du pié de la jambe pos¬ 
térieure ( B ), et vers lequel cette jambe postérieure seroit en même temps 
relevée dans son transport ; devroit être soutenu trop long - temps fort 
haisrdeusement sur Textremité du calcanéum du pié de la jambe anté¬ 
rieure ( A ) *, et avec d'autant plus de , périi que cette jambe feroit en arrière 
un angle plus aigu avec ie sol. Le danger de cette position du corps pendant 

(i) Comme on peut voir en rappiochanc tout ce qu’il en a dit , Operum Tvm, Il.f, 531. 
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son mouvement en avant f seroit aussi grand qpt fré<|uemment répété : et 
comme pour diminuer ce danger , il seroit nécessaire que le corps portât 
le plutôt, et le plus possible, sur une base étendue ^ il faudroit que la 
révolution circulaire du pié de la jambe antérieure sur son talon fut toujours 
exécutée avec une extrême rapidité. 

V î I L 

La manière de marcher que Gassendi a cru être générale , ne peur être 
qu'une des manières vicieuses qui font que certains hommes en marchant 
frappent la terre avec beaucoup de bruit. 

Wallis dit que ceux qui en marchant frappent la terre avec le plus de 
bruit et de force , sont ceux qui ayant encore en l'air le pié qu'ils avancent» 
déplacent leur centre de gravité 9 dont la direction cesse d'être perpendi¬ 
culaire sur l'autre pié ^ de telle sorte que ce centre commence à tomber 9 
jusqu’à ce qu’il soit arrêté dans sa chute par le pié avancé , lorsque ce 
pié vient à toucher k sol. 

J’observe que le retentissement des piés , que font entendre les hommes 
qui marchent lourdement et précipitamment i a lieu , et dans ce cas qui est 
le seul dont Wallis a parlé 9 et dans le cas où k marcher s’exécute de la 
manière que Gassendi a cru être la plus naturelle. 

En ehêt, ce bruit doit avoir lieu toutes ks fois que k poids du corj?s 
étant porté en avant , et n étant soutenu que par k pié de la jambe anté¬ 
rieurement fixée 9 n’y est point appuyé assez promptement d’une manière 
solide. Alors l’application de ce pié sur k sol doit être bruyante ^ sa révo¬ 
lution sur son taîoa étant fort accélérée 9 afin que ce pié donne k plutôt 
possible une base assez étendue pour recevoir la ligne de propension du 
centre de gravité du corps. . 

Ces formes vicieuses de mouvement progressif peuvent avoir^Ueu souvent 
dans la course. 

! X. 

La cotise de Thomme est un mouvement progressif 9 dont les pas sont 
le plus souvent d'une grandeur peu différente de celle des pas de son 
marcher ordinaire 9 mais se font avec une vitesse beaucoup plus grande. 

D'après la considération des mouvements de la course ordinaire , on peut 
0ok pourquoi k$ Coureurs sont sujeo à ce que leurs chevilles deviennent 
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pîas saiîlanfcs que dans fêtai naturel. Je fe rapporte à un degré foiblc de 
subluxation iinparfaice de farticulation de Tastragal arec les os de la jambe. 

En effet fastragal étant engagé entre les extrémités du dbia et <bi péroné > 
ne peut être que repoussé fortement contre ces os, tant brsque le poids 
accéléré de la charge du corps porte sur le talon ; que dans les mouv^ents 
violents de retraction et de fixation des autres parties du pié, qui se meuvent 
rapidement autour du talon. L'astragal doit donc faire effort pour écarter 
ces extrémités des os de la jambe : et ces efforts étant conttfitieUefiient 
frétés dans les longues courses, produisent enfin un grand affoiblisiemenc 
et un allongement forcé des ligaments qui attachent ces os entre eux. 

Nous voyons dans Hesychius (1)9 que chea les Anciens les Coureurs 
prévenoient ces déplacements des mallécdes ^ en se liant les piés y à fendroit 
des malléoles et des astragales > avec des taionniéres ou bandes de dtfii- 
rentes formes. 

J*ai vû un exemple d’une semblable luxation imparfaite, qui avoir causé 
une proéminence vicieuse de la malléole externe ^ et qui sMcoit i^ablb par 
degrés à la ^mite d'une continuité de grands efforts dans cette partie du pié. 

L'homme peut se donner un mouvement semblaMe à la course, en 
fiitisant de irés*grands pas avec beaucoup moins de vitesse que dans la 
course ordinaire ( 1 ). 

L’homme peut aussi faire des pas beaucoup plus corns que les pas de 
son marcher ordinaire , mais les faire avec une extrême rapkUcé, ea 
s'appuyant seulement sur les pointes des piés. C’est sans doute ainsi que 
courott, mais avec une perfection singulière , la fille sauvage qui fut trouvée 
près de Châlons-sur-Marne en ryji. M. Hactne le fils ( ^ ) ffit qi» cetie 
fille donna des exemples de sa façon de courir : qu'il ne paroaumt pmque 
point de mouvement dans ses piés, et aucun «buis soti cotps ^ ce 
n'écoit poini courir, mats glisser. 

Dans cette course^ qui est la plus rapide possible, k corps reçoit la 
plus forte impulsion en avant par une action singulièrement énergique det 
extenseurs du genou de chaque jambe mise en mouvement ^ dont oe genou 
est avmit chaque pas très-peu fléchi, et dont le talon teste redhe^ fisemest. 

( t J| V. *tAA*ir<rai , et *tAA»r«i, 

(z } Lt$ Arabe» ont «Jistingué cette sorte de mouvement ptr le no» partkiilief 4e êeiRnu 
( 4 ) Bdaircistement à la suite de TF p tue Seconde sur ffibaisiie. 
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Ainsi le corp* est alors chassé vers en haut le moins possible ^ et Ü décrit 
autour de l’appui de la jambe fixe j un arc qui a très-peu de courbure. îl 
semble dans cette progression raser la terre ^ la toucher presque , et ne 
pas la fouler ( i ). 

L’excès de vitesk de îa course sur le marcher ordinaire, fait qu’elle est 
beaucoup plus exposée aux chûtes par des obstacles ou des ébranlements 
foibles ^ à moins qu’on ne coure avec art , et par des mouvements 
très-précis. Ces mouvements doivent empêcher que le centre de gravité du 
corps ne soit trop-tot déplacé de dessus îa jambe postérieure , pendant 
qu’elle reste fixée ^ ou bien trop poussé en avant sur le seul pié antérieur 
pendant qu’il se fixe encore. 

La course est plus sujette aux chûtes ^ parce que dans un temps donne 
de cette marche rapide, il est moins de temps où les pies soient étendus 
iur le sol , de manière à former d’assez grandes bases de sustentation. 
Cependant ces bases devroknt être encore plus permanentes dans îa course, 
à raison des agitations du corps, qui sont bien plus fortes et plus fréquentea 
la course que dans le marcher ( i ). 

A chaque pas de la course, il se fait un transport violent de la ligne 
de propension du centre de gravité du corps j desorte que potîf soutenir ce 
centre , le pié élevé doit se mouvoir fort vite , et se porter fort en avant 
du pié fixe ( qui doit ensuite être transporté de même par wm succession 
très-rapide ). Delà résulte un très-grand écartement des jambes, qui ne peut 
être continué quelque temps sans de violents efibrts de leurs muscles extenseurs 
et adducteurs. 

La difficulté de produire des efforts de cet muscles, qui doivem être alors 
beaucoup plus grands et plus prolongés, est une des causes qui font qu’on a 



(i) Tdk éioit la course de Parrhefioï>é€, suivant cetre belle description de Stsct[ThebaXd, 
L Fï. V. 5^7-40.1— eami m runtem Sentit, et esilis phntis mtcrvtfiit aër\ Rara- 
qu£ nm freteto vestigia puhtre penMf. 

(a) Ces agitattioïw qui accompagnent lacour^# font qu*eftgénéral die présente limage 
dWfrrpïdâttansemblafeek ::elle que cause la crainte. Sar û est à remart^cr que le mot 
latin treftiare signifie eoartr ivecprécipitasiwt , autribieii qoVfre agité par la /ni/««r[cnmme 
on peut le iwonver par des r assages d^mee, et d*autres Auteui»}: de mêmst que k mot V rn 
ekarad a Tune « Ttutre signifeatieii en Hebreu» 
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la pïus grande peine à s’arrêter toiit-à*coyp dans une course précipitée *, et 
^ue lorsqu’on veut la finir, on est obligé de la raüeiuir peu à peu. 

A toutes ces causes qui font qu’on est plus sujet à tomber en 
qu en marchant, il faut ajouter celle-ci ^ dont Pierre d’Apono ( i ) a eü 
première idée , qui est fort Ingénieuse. 

Il observe que dans la course , la faculté motrice des muscles doit comme 
dans un même temps opérer des mouvements contraires, très - prompts et 
très-fréquemment répétés, de relâchement et d’extension ; en relâchant ( les 
muscles extenseurs dans ) u* >e jambe qui est élevée et portée en avant ^ et 
en contractant ( les mêmes muscles dans ) l’autre jambe qui est arrêtée 
fixement. Mais , dit Pierre d'Apono, ces doubles efforts , qui doivent se 
faire à la fois et très-vite en des sens opposés, étant très-diffîciies et très- 
pénibles pour la Kjture iis causent une diminution considérable de ses 
forces , qui entraîne fiu;iicment des chûtes. 


La force ci ta répétition des mouvements qui ont lieu dans la course^ 
exigent des effort? extraordinaires des muscles qin meuvent alternativement 
^■ers des côtés opposés , le bassin, les e.ttremirés inférieures , et même les 
supérieures { t ). Il est donc nécessaire que les vertèbres, les côtes, et le 
bassin, dont ces muscles prennent leurs origines, ayent pendant la course 
la plus grande fixité possible : ce qui n’alieu qu’autant que les ébranlements 
de celte charpente osseuse causés surtout par les secousses de l’expiration, 
sont rendus moins considéraLles et plus rares que dans l’état ordinaire. 

C'est pour cette fin , que l’homme qui court fait de grandes inspirations, 
qu'il les prolonge beaucoup ^ et qu’il tient le diaphragme dans un état 
presque constant de contraction plus ou moins forte ^ qu’2q>puye fatr retenu 
dans le poumon en une quantité plus grande qu’à l’ordinaire ( 3 ). 

Le concours soutenu de la contraction du diaphragme , et de l’action de 

<i) VrohL jS, ire.. /q 

( :) V. i’Arr. suivant Xli. 

{ 5 ) 0.t état lïu diaphragme presse et fatigue tous Jet \*iscére« du bas-ventre, mais surtout 
la rftrte ; parce que ces viscères résistent alors à la déplétion du sang qui remplie les cellules 
de la ratuE , et qui réagit en tout sens. L’excision de la ratre a été très utile pour faire 
descelients Coureurs, si i oû doit son rapporter à des Hisia>ires gssea nombreuse, t paf # 
dont on doute encore. 
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fair ttwm dans le poumcm » fait que k r^tition des mouvements de la 
lespitaticm est moins fréquente ^ et en même temps ü asture un degré 
considéi^able de dilatation et de fixité de la poitrine. C’est à ce concours 
soutenu, que je rappone ce qu’on appelle communément for^t ithaleiru* 

Quand cette force d’haleine manque à l’homme qui cotart, il tâche 
toujours de fixer sa poitrine et sa coiomne vertébrale. Sa foiblesse l’empéche 
de faire de fortes inspirations, mais il les répété très-souvent \ pour rendre 
aussi constante qu’il lui possible, la dépression du diaphragme ^ et pour 
entretenir une certaine ^enitude d’air qui distende ks vaisseaux aerien» du 
poumon. Il halète, et enfin il ne respire plus, pour ainsi dire , que dans 
ks parties supérieures de ces vaisseaux ( i ). 

Le défaut de forces dans ks organes de la respiration, qui a contraint 
ime fois k Coureur d’hakter, fait que cette manière de respirer se continue 
durant le reste de sa course malgré tou» scs efforts. De même qu’on Coureur 
foible ne peut s’arrêter soudainement, lorsqu’il s’est abandonné à une course 
violente ^ un Coureur qui halète , ne peut ni reprendre haleine tout-à-coup, 
ni même changer notablement, en continuant sa course , k mode auquel sa 
nespiracton se trouve déterminée ( i ). 

X I î. 

A chaque pas que fait l’homme , l’impulsion de id jambe qui areboute 
contre la terre, pousse le tronc du corps en haut, en avant, et de côté \ 
de sorte qu’il est mû suivant une direction moyenne composée de ces trois 
directions. De là vient que dans k marcher, k corps décrit un mouveiïteiît 
d’ondulation haut et bas { qui a été remarqué par Aristote ) ^ et qu’il est 
jette alternativement vers l’un et l’autre côté. Ces balancements du corps 

(i) CW ce qui fl été parfAteemenr tendu par Ovide, dans ce vers [Meum t. X. v. 
'Ariim k luso vmuhdt anhelitus ore ; et par Horace «piaiid il dit ^ Suklimi fugks mollit 
snhdûtu^ 

IkfhrtSdeitfie i7%tt. L, Gr, T. L col. aai.l amal expltqaé ce fki^limi* anhUtu* élÊmm 
ftx tmkeUlut t fftt ex ako imoçue peceore ducitur. Au contnûfe cW le mTimp** 
pocrate, dont je croît que kt vrai tent eetie ceim qu’en a dotmé Galien, ett $ Sfiritm fui 
md ftucet modè peneirare , i^fue in ü» su&titrere , non autem ad imttm thoracem 
mdeaiuf* 

(t>Cleia «t parfaitement rœndo dans cet vert de Bante [ilferc. L a. 14] — Ceium hma 
aurmma. deanranr •— Paii , tmimam nequeo vmete , lumii nikili ûhicm tiem, [f, M« 
Getner eaqdiqite latt hiea ce vtmn per mutam t prwtt opte ett, fimda tpi/itàm}, 

I 
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4 c cèré et d’autre ésmt le ntarcliei’, sont surtoot femd»i«s clm tes homeaef 
ont te corps gros et les jaitil^s courtes. 

On sait que si l’on marcl^ en ayant les bras pefübfifs , et en fct Msant 
aller à leur jeu naturel \ les mouvements laiéraux aliefrettil^ des bir^ sont 
toujours en mus contraire de ceux que ks jambes tendent à imprimer en 
même terni Le bras droit est toujours mô vers la puche^ «piand la iandm 
gauche » étend pour donner au corps rimptilsion à droite v «t récipmquMenc# 

Le vériiable usage de ces n.cuvemcnts des bras ( que Gs^seti^ a expliqué ^ 
d’une mankre vague et ernbarrassée ), me parolt être d’empêcher que les 
impulsions obliques des jambes n’impriment au ti«mc des vaciliattons bttersdes 
trop fortes. Chaque bras entraîne alternativement le trtme dans une érection 
qui croise celte de fimpulsion que le tronc reçoit de la |ambe opposée. 

De phis la projection d un bras en avant, comme elle coïncide avec 
l’impulsion en avant que la jambe mise en mouven^t donne au itonc ibi 
corps, aide k transport de ce tronc : et la retraction de ce bras en ar¬ 
rière , comme eÜe se fait pendant que cette jambe soulevée se pont en 
avant k genou étendu , pour ^er se poser et sout^ir k ceoEie de ipavtté 
du corps ^ concourt à rétablir 1 équilibré en rappellant ce centie ca arrdko^ 

IJ est aisé de voir que les bras doivent être étendus ou pendants, kHfsqu*U» 
sont mus ainsi, pour produire cet effet avec k phis graml avanti^ ( i )• 

X I ï 1. 

La vactllatitHi latérak qui se foit à chaque fms, entisdne nécessakemeift , 
une perte considérable de temps et de forces ; pour que k corps soti ra- 
inené sur ses appuis ^ après cette aberration inutik à son progid^s. C*est 
par cette raison que Ton court pius vite ( s ) en agitant ks bms , éom 


Çi ; Un homme qui en marchatiK ttégtige de corriger ks nctikricHts ktefules de wn « 
et ' y prèfc même avec un ahs»>don qui annonce un manque d'égatds pour cetwr *|u*îi ren» 
contre j a cme espèce de démarche qu’Afranim appeilop Jimtuarim iVv[c« gpy a 

dit se faire i&ctamr et soluté}^ et que ks Grecs appefenT^KT^ düfiiae 

pâr ce mot la démarche de hlidias : et son Gostfttetttateaj’ dît quVile a k eamçsère 

d on c.fmven*ent du corps qui n*a rkn d*arrécd ^ mtmnm Ulpiee ajmtie tpe 

c’est à raison de cetre continuité d’agitation qu’en a nomaii eém ks Sntÿtm ^ 

sont kl plus mobiles dé tous k$ ansmaux » etc. 

(a) Comme Aristote l*a remarepie [de A/ùmaUMm , cap. § }, Mais i! «btefu 

ver que ks bras detrene toujoun é«v peadaecs pour faciliter k ceiin*. planta a 




i ^ ) 

kt maemamm aheraatiÉi tet fcmt servir de baiandm, de te musière «jue 
ie viens d’eiEposer ( i ). 

Cest par la mène faismi, que des Coureurs peuvent alter plus vite au \ 
moyen de poids dont ils se cKargem Tune et Tautre main : ce que Bacon a 
mal eKpiiqiié ( i j en disant qu*tin poids proportionné fortifie les nerfs qull 
contracte ou rapproche ( fuot eontrahk ), Ces poids font aussi qi» les bras 
ne sont |Kiint mus trop prcstcinent » ou comme par convulsion ^ nuiis avec | 
des giadatitms correspondantes à ccÜcs des niouvcsrnents des jambes. 

Mais ce qu‘il est surtout essentiel de çonsidkier tàdessissy je feafKieerm 
dans ta suite y en parlant de rutilité principale des Haitères dans le saut. \ 


La multiplication des os cylindrtques dont la jambe est compo^ ilanf 
rbomme et les animmix, est ^-avantageuse pour qu’elle puisse soutenir k 
l»otds du corps sans plier ( î ). Mais defduf cette multiplicarion est fort 
utik pour le ma.xbcr, ainsi que Ta vû Du Vemey, quoiqu’il ne fait pas 
bkn développé* 

En ellcf si la jambe éioit formée d’un seul os cylindriqiic « Tbomme 
mafcbam cotiune avec une écbasse, pour faire un pas é|pl ou mène plus 
court, sfâfoit obligé de donner un mouvement plus ou moins grand de ro- 
tatt in en dehors à cette jambe, lorsqu’elle auroit ékvé et poussé k tronc 
du corps* Par conséquent sa démarche seroit naiins sûre, et moùis prompte 
fl d'ailkins eUe setoît arréfifo phis souvent dans des passages étroits. 

Je du que ce mouvaient de rotation en dehors de la jambe fimnée 
d’une seidb pièce 9 devfoit suivre cehit d’im|nilsion en haut et en avsmt 
que cette jambe auroic donné au tronc du corps. Car ak»s un mène pea 
setott produit beaucoup plus pénd^nnent par la seule impulsion que don- 
ntrotmir ( suivant un arc vertical ) les mttseks extenseurs de c^tut jambe^ 
qne forsque* pour former oi pas9 cette impukion seroit aidée et sinvie 



mmmmÊÊ fÊâ ^*Qii émt Its lèéÊÊêm pm iakfèmw^ iêmm ein&if «mm« 
manÿhu imi*m éommiu 

(i> Adie«é*tikv«***fé- !»• dit qm hs kw deftfWM dort dtt tspIcM d’tdet à 

.qpÉ'düémi •oiwfjiii* 
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âu tramport <k cette jaarfje par k ctmconrs des nmscks iédils^tin ftfec le# 
abducteurs et adducteurs de la cuisse , qui se succéderïikm pcmr opérer sa 
rotation en dehors* C*e$t pourquoi cette rotation latérak des jambes a 
toujours lieu dans kmarcher des hcmïmes qui sont montés sur des échasses. 

Un semblable mouvement de rotation des jambes en dehors a lieu très* 
sensiblement dans k marcher des femmes. La cause en est dans Fampkur 
relative de leur bassin, qui écarte trop ks têtes des fémurs , pour que 
Fimpuision des jambes soit transmise au tronc du corps awc Favantage 
necessalie pour produire d’assez grands pas : ce qui est suppké par k 
transport de chaque jambe qu’entraine sa rotation latérak* ( r ) 

X V. 

D'après ce qui précède, iî est évident que la proportion des os de la 
jambe qui se rapproche le plus possible de Fégalité, est la plus fevorabk 
pour rendre les pas faciles et étendus ^ ( chaque partie de cette jambe 
étant alors k plus loin possible de ressembkr à une échasse ). Ainsi je 
crois que ccst parce que la longueur des os de chaque jambe est presque 
égale dans les chèvres ^ que ces animaux ont k pas plus grand à pw^r^ 
îlon que les autres quadrupèdes ( 2 ). 

I. ours, jiur-tont s’il est engraissé , a de la dlfBcuicé pour courir aussi 
vite que l’homme : ce qui paroit tenir i.® à ce ^e son fémur est beau- 
coup plus long , par rapport aux autres os de la jambe postérieur, que 
dans ks autres quadnipèdes : à ce que Fouts posé à terre de toute la 



(i) C est parrapport à ce motiveiiteitt sensible de tournoyeœeiit des jambet dans leur pPo- 
gression, que les kmines om été dires par les Grec» uAt9,tM $mmaà»t {dma sts Nm» 
sur rHistoire Auguste , Jbm. /. p. 97^. ed. Huek.Jtmmpqo» <pae «tùvsuit FiaaHuam tdté 
par Eustathe] , les femmes oar été surnommées ainsiSaumaise dit 
avec raison qu on a mal interprété ce» mots , des ligatures que font le» bainktenea dont le» 
femmes entourent leur» jambe». Mai» il ne me paroit pas plu» fondé dans une autre ex— 
pîicacsôft qu’il en donne d’après Hesychius. Je crois que Pausanias a i^ulu di^ ipæ 
femme»sont obligées df donner à leurs jambes ce toumoyemeat Icrsqu'elles marchent,ptaCP 
qu’elles ont le» caisse» assujettie» t et comme /îées)en ikhors dans Fmtîculattos de te«r 
partie supérieure avec la hanche. 

(t) Grandior est gressio caprigettù peeuri^ a dit Pacavius, cité par Msembe, Satur-- 
naîtum ï^i. 5 . C/est par une raison analogue, qa'd est avmtmgeux que les chiens ayent les 
m des jambes longs ; qu'ils soient intemodm anieulumm hngi$ ^ comme ék Vmioii, 
tMKjHHuAti, comme disent les Auteurs des Geopetii^es, 
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longueur des os «jui répo ident au tarse -, ces os B’étant poil» releres au- 
dessus du sol da s la s-«ion , centime ib le sont che* ks autres qua¬ 
drupèdes. 

Cette conformadOB 1 li est commune avec le singe. Elk feit que ces 
animauï ont du désaiantage pour la course, relativement à ceux qui, 
comme les chiens et les chevaux, s’appuient sur les extrémités des pies 
beaucoup plus raccourcies et plus promptement mobUes. 

Elle feit aussi que l’ours et le singe ont, exclusivement aux autres qua¬ 
drupèdes, le genou vrai ( ou formé par l’aniculation du fémur et du ti¬ 
bia ) situé de même que dans l’homme ( c’est-à-dire, à l’opposite de Iar¬ 
ticulation de rhumenis et du cubitus ). ( i ) 

rai vû et examiné avec une attention particulière, un jeune homme 5 
chez qui du côté droit, le femur étoit plus court, et k tibia plus long 
que dans l’état naturel j et réciproquement du côté gauche ( z )- 

Ce jeune homme en marchant , avoit de la peine à avancer la jambe 
gauche, autant qu’il avançât la jambe droite : il ne parvenmt à égaliser 
les pss de ses deux jambes" , qu’en ajwant à chaque mouvement qui te- 
kïoit k pié gauche , un erott de projection, teUe que si ce pié eût été 
porté au bout d’une échasse. 

Il paroît évident <pte ce marcher plus pénible et plus retardé de la jambe 
gauche, venoit de ce que ks deux partks de cette jambe étoient plus 
inégaks en longueur que celks de la jambe droite ( l’exces de longueur qu a 
toujours le femur sur k tibia, étant moindre qu’à lordioaire dans la 
jambe droite, et plus grand dans la jambe gauche de ce jeune homme). 

XVI. 

Pour la perfection du marcher, il est nécessaire que ks articulations des 
es du bassin et de ceuk des extrémités inférieures se fléchissent avec une 
successhm uniforme de ^adations soutenues. 

{.)Cest»qu’e«S*rvé ceg.XCf'lffvmivifowa 

toKtnnu •• item Vrsit, et Xmierum geiun , oh U minàü fgmcihmt. 

te P, Herdeain * suivi une msaveiie m»iç«ra«»n io « , qu’svwent doiu» les 

Auteurs de 1. Dteoriplioo. Anatomique ie VOun [dsns le* Ancien, Umoiee, ie fAcaJ. 
4e, Sc.l Tysen i>’* ps. mieux entendu eet endtuit de Pline, qu’U » «ïu coiuenk une 

^emmlTIie AnM.of a Pj/gmie, . 

(trCum e qmimmamem était jd» V» d’âWKSt», qm avo» k Ime 

droit |4us iMg que te gauche [au rapport de Www?»!. 
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Durant le marcher, on doit soutenir fortement les os du ba^sîii et îe§ 
vertèbres des lombes à des degrés convenables d’inclinaison sur les extré¬ 
mités inférieures. Si on abandorme les reins, le corps qui s’affaisse et 
vacille, gêne les mouvements des jambes , et ’as entraîne souvent. 

Dans le marcher, lorsque le tronc poussé par la jambe postérieure est 
mû en avant sur la jambe antérieure fixe qui le supporte t, ce mouwmfint 
s exécute sur l’articulation de la t^te du fémur de cette jambe antérieure ^ 
avec la cavité cotyioïde de l’os innominé qui lui répond. Lorsque ce mou¬ 
vement n'est point gradué convenablement, il produit^ une apparence de 
chute du tronc, et une sorte de boiter. 

Ce mouvement précipité est sensible , quoique foible , dans une femme 
qui a le bassin naturellement lourd, et surchargé dans sa partie postérieure» 
parce que quand ce dos porté en avant cesse d’étre soutenu à-plomb par la 
jambe fixe , il presse une accélération brusque de la descente du corps » 
de sorte que cette femme paroit choir à chaque pas qu’elle feit ( i ). 

Mais en général dans le marcher, cette descente de l’os inneuxtiné sur le 
fémur fixe , avant que d’étre absolument arrêtée par le ligament orbiculake 
de l’articulation de la hanche , et par le bourrelet ligamenteux de la cavité 
cor^'loïde ; est graduée par la résistance du ligament rond renfermé dans 
C 3 tte articulation , ligament dont la tension va en croissant dans le progrès 
de cette descente ( i ). Telle me paroît être l’utilité principale de ce liga¬ 
ment rond , que je ne trouve point qu’on ait indiquée jusqu’à présent. 

On voit que dans les personnes chez qui ce ligament rond manque » il 
doit se fiiire à chaque pas une descente précipitée du bassin sur la tête 
du (emm de la jambe fixe j ce qui cause une espèce de boiter. J’exphque 
ainsi les observations que M. Palletta a recueillies de plusieurs habiles 
Anatomistes j qui disent que le boiter peut être produit par le seul déiaut 
du ligament rond, sans aucune luxation ni fractuîe du fémur. 

Les gradations mesurées de la flexion des articulations de i’extïemicé 
inférieure , sont nécessaires , non seulement pour la grâce et la ÊtdHté 

(f) Les Arabes appelle!» bohairon «11% femme qui a k dm fort pesant, et chei qui 09 
observe ce vice du marcher. 

(2) Par l’effet de cette desceni»^ le Isgamem: eofïd œese d^êore plus lo*^ que la dis¬ 
tance des points fixes auxquels il. esc attaché. Hmotbet^r a caru que cette différence dv 
longueur a lieu constsuntnent ; il a pensé quVlle devok faire tgnorer Posap qu’a ce ti^ 
ment rond, et qu il a dédaré ne ps& cofmoitre lui-méme iHyshlag, Med* ». l^ÿo.X 
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4 es mouvements progressifs ; mais encore pour qu'à îa fin de chaque pas 
( de même que de chaque saut ), cette extrémité s'appuye et se fixe à 
terre, sans qu‘ü en résulte de réaction nuisible contre les os du bassin qui 
portent le tronc du corps. Cette réaction est fort affbiblie , parccque 
rextrcmité inférieure qui porte sur le sol, forme des plis disposés en sens 
alternatifs qui rompent la direction du choc, et qui s’étendent successive¬ 
ment ( I ). 

J’ajoute que la réaction du pié qui frappe le sol , est encore diminuée 
dans rhomme par reflfet des directions différentes de la tête et du cori^s du 
fémur *. Faxe de la tête et du cou du fémur ( qui est projette à I extérieur ) 
faisant im angle presque de quarante-cinq degrés avec l’axe du cor^>s de cet os. 

Dans chaque mouvement progressif, les articulations des orteils jouent 
les dernières ^ et leurs muscles font pour soutenir le corps élevé, des eÉforrs 
très-considérables. Il me paroît probable que c’est à raison de la plus grande 
fatigue que le gros orteil souffre habituellement dans le marcher des per¬ 
sonnes disposées à la goutte des articulations ^ qu’il est le premier siège 
qu’affectent les accès de la goutte régulière , suivant que Sydenham Fa 
observé. 

X V I L 

La graduation des mouvements de flexion du genou est rendue plus 
facile par le moyen de ia rotule. 

Les Anatomistes de FAcadémie des Sciences ont très-bien vû que la 
rotule n’est point faite , comme on le croit, pour empêcher que l’exten¬ 
sion du genou n’ailie trop loin : puisque dans les quadrupèdes, ou la ro¬ 
tule se trouve comme dans Fhomme ^ il n’a pas été Nécessaire d'empêcher 
Fextension forcée du genou , qui n’a jamais lieu, vû que k fémur reste 
toujours fléchi sur le tibia. 

Mais Futilité principale de la rotule me paroît être, qu’étant sou^nuc 
par la contraction des muscles extenseurs de la jambe, ou bien lorsqu’elle 
les fortifie dans leur résistance tonique ÿ elle empêche les mouvements 

(i) La réaction des jambes po^éftettres des quadrupèdes contre le tronc, est d'autant 
plus fort» , que leitrs arricuiatkww se ftëchisseitt plus dimcikment. Cést pourquoi PElephanr, 
qui a les genoux durs et sans souplesse, est une monnire fort rude : et il fhut du temps 
pour s'accoutumer aux mouvemeats brusques et aux balajîcemeiîts continuels de son pas. 
lE.'icyclop, Méthode JPîcrion,». ds# Ç^aérugidts # p. md 
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soudains ou précipités de flexioa de rarticoiatioo du genou , et elle arrête 

la poussée angulaire des os de la cuisse et de la jambe ( i ), 

D’après ce qui a été dit d-dessus ( z ), il est fadle de voir combien 
cette résistance de la rotule, en assurant Textension ou le^ flexions gra¬ 
duées du genou, est nécessaire pour Texécucion du marcher naturel. D’où 
l’on voit que si les rotules éroient détachées et enlevées, sans que rien 
suppléât à leur défaut l’homme seroit réduit à une sorte de marcher vi¬ 
cieuse , où il traîneroic les jambes ( 3 ). 

Je prouve l’usage principal que j’assigne à la rotule, par le fait suivant 
qu’a rapporté Du Verney, et qui est analogue à d’autres faits qu’ont 
publié Diemerbrœck et Morgagni ( 4 ). 

Dans un jeune homme à qui une flexion forcée du genou avoir causé la 
rupture d’une panie de l’aponevrose qui embrasse la rotule 3 cet os fût 
élevé par les muscles, et ensuite fixé un travers de doigt au-dessus des 
condyles du fémur. Au bout v" m an, ce jeune homme essaya de marcher: 
il ne pouvoit se mettre à genoux, ai monter un escalier que très-diflîcile- 
ment •, mais il le descendott sans beaucoup de peine. Lorsqu'on lut eut 
mis un petit bourlèt attaché par des cordons autour du genou , Ü fut 
moins géné j il pouvoit se soutenir sur cette jambe, et la plioit avec fecilité. 

X V l I 1. 

Schreibet ( 5 ) a cru qu’un' semblable déplacement de la rotule par l’effet 
d’une rétraction violente , rend le marcher sur-tout difficile dans les lieux 


(ï) Camper a observé que dans ies animaux, qui marchent les genoux fléchis, la ro¬ 
tule est plus grande et plus épaisse que dans l’homme. 

fa) PjîtticuUérement à ta fin de l’Art VÎ. de cette Section. 

<î) ïsaac Vossias a ditfdans une lettre que rapporte Graevius , Itetiones Hestodea^ p. 
€1.]que parmi les esclaves Ethiopiens, il en étoit plusieurs qu’on appeîloit Sarapodes ^ 
comme trainanr les jambes de manière à balayer la terre ; et qu’on les reduisoit dans cet 
état, pour les empêcher de futr ; en leur coupant la rotule, ou le talon. Il cite un passage 
d’Origèfie, qui prouve qu’en effet il croît des Ethiopiens. auxquels on enlevoit le» co/if «es 
des genoux ou les rotules. Mais quant à la section du talon, Is. Vossius avoue que ce 
ti’esr qu'une conjecture (qu’il tâche pourtant d’étayear sur un pasiuige de Petrone, qu’A » 
mal expliqué) : et on ne voit pas qu’il air pu se fiûce aucune idée vrabemUdde d’ti^ «elle 
opérarioft. 

(4) De Sedihus et Causiê HorHmm , Epist, Anat* Med» tVL n. ly. 

{$) Dans son Almc^tste» 


déclives. 
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déclives* Il a ix^ fondé son opinion sur cette observation de Galien ( i ) ; 
qu’un jeune homn.e, à qui dans la lutte une rupture des ligaî^ents de la 
rotule l’avoir faite remonter sur la cuisse ^ ne pou voit sans danger dé cbûte, 
ni fléchir U genou ^ ni marcher dans les lieux déclives oà il avoir beK»iii 
de s’appuyer sur un bâton. 

Quand il n’y a point d’autre lezion principale que le déplacement, ou la 
fracture de la rotule i, il doit être sur-tout difficile de monter un escalier f 
ou d’autres lieux en pente. Camper l’a observé constamment chez ceux qui 
ont eu la rotule fracturée ( qu’il a remarqué ne pouvoir jamais se réunir 
parfaitement ). 

Mais lorsque la rupture de l’aponcvrose des muscles extenseurs du genou, 
qui a lieu avec le déplacement ou la fracture dè la rotule > occasionne un 
aïFoibiissement permanent de ces muscles ( ce qui étoit probablement le cas 
de Tobservation de Galien ); non seulement la flexion du genou est difficile, 
mais la descente dans les lieux déclives l’est aussi spécialement ( i}. Alors 
le redressement du genou de la jambe affectée, qui a été portée en avant * 
peut être moins j^énibie dans la montée,, pareeque le corps est soulevé par 
fimpuiston de l’autre jambe j qu’il ne l’est dans la descente , où le corps 
s’abaisse sur ce genou affoibii, qui doit seul en porter le t otds. 

Cette discussion mène naturellement à considérer une qu tion qu’Aristote 

s’est proposée , et qui se rapporte au sujet que j’ai traité d s cette Section. 

Aristote a recherché pourquoi les montées causent c?; affection dou¬ 
loureuse aux genoux et aux jambes {$)'-, et les descenr*s aux cuisses 
et aux lombes ( 4 ), Théophraste s’est demandé aussi { S ) ? ourquoi ce sont 

(1) J>e Usu Part. l. ///. 15. 

(2) On voit un semblable effet ds i’,tfîoibUssemem constant de cos muscit^ îorstju'il est 
causé par ta goutte , ou par la vieillesse. 

Musgrave [JDe Artkrindc Symptomatica, Cap, XI. Hist. i. in jinf] dit riu’un gencm 
tdroie} ayant été extrêmement afToiblt par la ^utts ; le malade montoit beauc^*' * pït» vite 
et plus facilment les esesdier», qu’il ne les descendott ; et qu*i! avoir besoin en desceiw 

dant, de faire les plus grands eJorts pour que Ve corps ne tombât point en avant : ce qtu, 

dit Musgrave , est commun à presque tous les vieillards décrépits [ l’on peut ajouter j « 
ce qui leur cause souvent des chûtes funestes]. 

(|) Sect. P". Probl, 19 ef ProbL S4. 

(4) Pbid. Probl, 50, 

Zib, dê LmtUüdiM , O^er.p, 4^5. 
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les cuisses qui sont les plus fatiguées quand on descend, et les jambel 
quand on monte. 

Aristote a fait à cette question , une réponse qui est évidemment in¬ 
suffisante J et l’explication que Théophraste a donnée de ce fait est entièrement 
vague. Voici quelle me paroît être la solution de ce problème. 

Pendant la montée, les muscles qui fatiguent le plus, sont les releveurs 
du talon dans la jambe qui élève le corps ^ et les extenseurs du genou 
dans l’autre jambe sur laquelle le corps est élevé. 

Pendant la descente, les muscles'qui fatiguent le plus, sont les extenseurs 
du genou dans la jambe qui descendant la première doit porter à-plonab 
le poids du corps j et les extenseurs de rarticulation de la hanche dans 
Tautre jambe, sur laquelle articulation le corps s’abaisse, et agit par un 
long bras de levier. 

Donc les parties des extrémités qui doivent souffrir le plus dans ces divers 
mouvetnents, sont, les jambes dans les montées, où les talons et les genoux 
travaillent surtout ^ et les cuisses dans les descentes 9 où les genoux et kf 
hanches fatiguent davantage. 
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SECONDE PARTIE 
DE LA SECONDE SECTION. 
Théorie du Saut» 

X I X. 

J r. commence par Texposition des théories qu’on a donnée# jusqu’à présent 
du mouvement du saut. 

Wdlis a dit ( I ) qu’on ne peut concevoir comment un animai se meur 
et s’élève tout entier au<icssus eu sol ^ si les parties motrices de son corps 
sont seulement tirées Tune vers l’autre, et si les organes n’agissent point 
par quelque vertu élastique. Mais it n’i.urait pû prouver l’existence de cette 
force élastique , ni même en donner autum* Idée vi'aiscmbîablc. 

On a cru ausii pouvoir expliquer comment on perd terre dans îc saut, 
par l’cxcmpte du batelier qu’encrainc la barque, qu’il fait avancer en poussant 
avec u’H’ ptTchc contre ic rivage. Mais ce nest qu’une conr.paraison qui 
li’cxi liqu ,* rien. 

Car d’après ce qui a été dit ci-dessus ( Art. V.) i.® le batelier n’est pa* 
détaché du point fixe par son mouvement propre • comme l’est i i homm« 
qui saute , mais par le mouvement de la barque qui l’entraîne. 

2. ® L’cffori que fait alors le batelier, donne à la barque un mou\'cment 
qui doit l’éloigner du point fixe ; au lieu qu’on ne voit pas comment les 
extenseurs de# articulations de la jambe , dont l’action opère le saut , en 
mouvant les parties supérieures du corp# autour des centres de ce# articu¬ 
lations \ les détachent de l’appui fixe que le soi donne k la charge du corps. 

3. ® Le corps résiste par sa pesanteur au mouvement du saut j au Iteit 

que lorsque la barque est poussée loin du rivage par rcffbrt du batelier, 
U agit par le poids même de son corps, et en faisant eâfon ptnir faire 
descendre son centre de gravité. \ 


II) I» Aiffeiit. §d 




( 7 ^ ^ 
X X. 


Borelli ayant obscn'é qu’on fléchir les articulations des extrémités 'nférieurcs 
immédiatement avant le saut, a dît ( i ) : que je centre de gravité du corps, 
qui a été abaissé par cette flexion , doit être poussé en haut par la con- 
tracti>)n forte et rapide des extenseurs de toutes ces articulations qui agissent 
en même temps ; qua cause de la résistance du sol, cette élévation du 
centre de gravité doit être portée à un certain point : et qu ensuite ce 
centre de gravite, par la pers/v/rance du mouyement ÿui lui a été imprimé 
pour lelevcr à ce point, doit monter plus haut, et entraîner avec lui tout 
îe corps en le détachant du sol. 

Mais faction des muscles extenseurs dei articulations des jambes , étant 
toujours réciproque { z}, fait deux efforts égaux en sens opposés ^ dont 
l’un élève le centre de gravité du coq->s, et fautre pousse et fixe de plus 
en plus les extrémités inférieures contre le sol. îdun et fautre de ces mou¬ 
vements imprimés est proportionné à la force de contraction de ces muscles : 
l’un et fautre se conserve et saccroit pendant toute la durée de cette 
contraction. Il reste donc toujours dans la théorie de Borelli, à expliquer 
comment lorsque le saut vient à avoir lieu, ces deux mouvements imprimés 
en sens contraires par une action réciproque ne se font point équilibre j 
Cf comment le premier doit prévaloir. 

Borelli a dit aussi ( 3 ) d’une manière encore plus vague : que Vexplosion 
de ces muscles extenseurs produit une force de projection , qui fait l’effet 
d’un soutien par lequel la masse du corps est suspendue en fuir. 

Borciii voyant imparfaitement et en généra] le fait même ^ que dans le 
îLiiit le corps est détaché de la terre par une projection' que lui impriment 
de : muscles extenseurs de l’extremité inférieure j a cru expliquer ce 
par l’exemple suivanr. 


fi) De Moîu d nim‘lüum y Part. Prim Pmp. 17}, 

(2) Cette ncfîon réciproque des muscles fait qu’un muscle quî s’étend sur î’arricuîation de 
deux os mobiles, lorsqu’il sc conrratre , faisane en sens contraires de» efforts qui *ôîit 
roujours égaux , meut fun et l’autre os tout-à-îa-fois ; de manière quçf leurs vitesse# rela¬ 
tives sort en proportion de îeuu mobilités. Voyez Albinus , lîirtoria Musculomm 
r}:s y pag. 4S, 

(l) Liiy. cît. P. /, Prop. 175, 
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î! considère im arc conriposc de deux règles artîcuiécs entre elles, sr. '■ 
ûim< un pian perpendiculaire au sol, conîrc lequel il est appuyé ^ ar un de 
§es bouts *, et ayant rarricuiation de ces règles fléchie , et entourée extéricu- 
renicnt d’une corde, lî dit ( i j que cct arc doit sauter, si îa coiuraccuja 
4e cene corde vient à écarter les deux règles avec une rres-grande vitesse. 

Mais cette proposition n’a aucun fondement , si on suppose que cet arc 
forme des deux règles n est point élastique , ou aniuic peu quelque autre 
force étrargére à celle qui produit la contraction de la corde supposée. 

Boreili a dit qu’un mouvement réfléchi de cet arc forme ces deux r.g’eSt 
est prüuuir par la contraction de la corde supposée, à cause de la fcsi^" 
tance du so! : de mémo , ditdl, qu’un mouvement réfléchi est d^.tcrmi^e 
dans une verge que l’on courbe et p<.îusse contre le terrein ^ verge dont lare 
a sa force propre de dilatation ^ et que nous voyons ressauter quand ehe 
cesse d’étre comprimée. 

D’où il est clair, que quoique BoreiH ait vu »îu’ii ne pouvoir rapporter le 
saut du corps à une force élastique agissante dans les os 5 ni dans les muscles 
des extrémités inférieures ^ son expHcatiort du saut se réduit a dire, que 
la projection du corps de i’homme dans ce mouvement, a une cause pa¬ 
reille à celle du ressaut d’un corps élastique qui a été comprimé contre le 
sol, et qui cesse de 1 etre. 

La corde que Borelli suppose entourer Tare formé ce ‘itUx règhs arti- 
ciliées , et dont il dit que la contraction très-rapide peut taire sauter cet 
arc ^ passe sur une espèce de pmilie que forme la convexité de i’arr ^ulatioti 
de ces règles. 

La contraction de cette corde rend directement à ouvrir l’angk de l’ar¬ 
ticulation des deux règles, en les écartant Tune de l’autre. En agissant sur 
la règle supérieure, elle l’élève autour de la poulie de rartiçulation, Ea 
agissant sur la règle inférieure, elle ne peut que la Axer de plus en plus 
dans son appui sur le sol. 

Ainsi Faction de cette corde contractée élève l'arc supposé , autant qu'il 
peut être redressé sans quitter la terre. Mais au - deiù de ce point, la 
contraction de la corde { quelque rapide et puissante qu’on veuille la sup¬ 
poser ) ne peut produire le saut. Car il Endroit pour ce saut , que la ten¬ 
dance qui éloigne l’arc du soi, vint à prédominer sur la tendance qui 

(ij léîd» Frop, 17s, 
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fappuyé au soi Or ces deux tendances doivent être toujoufs égales f 
parce quelles dépendent d’efforts opposés et égaux, que font ks deu;; 
extrémités de la corde dans si contractioiâ ( i ). 

XXL 

Mayow a considéré de la manière suivante rélévation du corps, qui est 
produite dans le saut par le jeu des extenseurs des aniculations des extré¬ 
mités inférieures. Il a dit ( 2 ) que dans le saut, l’os de la cuisse étant mû 
circulairement autour de la tête du tibia, s’élève et élève le corps di manière 
à lui faire perdre terre ^ parce qu'il reçoit des extenseurs du genou, dont la 
force lui est continuellen.ent appliquée « un mouvement accéléré, et tel que 
celui qui est imprimé aux projectiies* 

Mais un projectile doit cesser d’étre retiré vers le centre de son mou¬ 
vement , pour pouvoir suivre la tangsente d’une courbe qu’il décrit autour 
de ce centre. Ainsi Mayow suppose toujours ce qu'il ii’cxplique point que 
le fémur qui est mû par ks extenseurs du genou dans le sr^ut, cesse de 
tourner autour de la tête du tibia , comme autour d’un centre fixe. 

Mnyow croit que pour élever le fémur hors de la ligne circulaire qu’il a 
corrmencé à décrlie , il suffit que ks muscles extenseurs' du genou lut im¬ 
priment un mouvement assez fort ( 3 ). D'autres ont dit aussi que ces 
muscles se contractent tout-à-coup dans le saut , de manière que leur 
puissance l’emporte de beaucoup sur la résistance du corps (4). 

Mais quelque fort et soudain que soit le mouvement imprimé au krrur 
par ks muscles extenseurs du genou , ce mouvement doit toujours rester 
circulaire autour de la tête du tibia , si le genou ne cesse auparavant 
d’ètre tenu dans une position fixe pendant la contraction de ces museks* 


(t) On doit ici c- eue D‘Alem’.wrt a dit (dans VEneycl&ptdie ^ tu mot Carde} 

que toute corde qui rend à se coitttacicr, peut être regardée comme un ressort qui « été 
dilaté. dont les extrémités agissenr pour s’attirer ét^tlement et récipruquemefit. 

(i! Opet. Pan, ica. icj. to.. 

(|) Impetum mtis vchdum , tib. cit. p. loa. io 5 . 

(4) Ce qui a pu faire illa.sion sur cc point, c’est que si après avoir fléchi Ses an»c:ula.ii 
rions de ŸextTsmité inférieure, on se redresse tout à coup ; bn a beaotn de faire un cflbrt 
dans les pointes des pies j pour se retenir sur le so!, ou ptmr s’empêcher de sauter. Mait 
alors on a érabU les conditions, « produit les mouvenieiut, dont jo dirai f» k 
dok résulter. 
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t>onc iî reste toujours à expliquer comment le genou cesse d’étre 
parrapport au tibia , afin que- le saut puisse être produit. Le mouvement 
imprimé au fémur par les seuls extenseurs du genou peut être violent au 
point de jetter le corps vers la terre , mais il ne peut jamais i’en dé¬ 
tacher. 

La Théorie de Mayow sur le saut se réduit à développer un peu plus 
Vidée vague de la force de projection qu’on a vu que BoreiU avoit aussi 
proposée pour l’explicatioa du saut. 

Mais cette Théorie a un autre vice radical, outre celui que je viens 
d'exposer. 

Il suit de la théorie de Mayow, que le saut peut être produit par la 
contraction des extenseurs d’une seule des articulations de l’extremité infé¬ 
rieure ( ce qui est contraire aux faits , comme il sera dit plus bas ). Cependant 
il dit aussi ( i ) que dans le saut, les excenseurs des autres articulations de 
cette extrémité agissent d’une manière semblable. 

Mais il n’a indiqué en aucune manière , qu’il connut qu’il est nécessaire pour 
la production du saut ( ainsi que je le proqverai ), qu’il y ait concours d’ac¬ 
tion des extenseurs de deux de ces articulations consécutives qui soient 
pliées en sens opposés ( comme du genou et du talon ^ ou bien de la hanche 
et du genou, lorsque k talon et la plante du pié sont posés à plat sur 
le sol ). 

X X I L 

Hamberger a dit ( i) que dans Thomme qui saute, les muscles extenseurs 
des articulations fléchies de l'extremité inférieure,par leur contraction soudaine, 
tirent le corps presque autant en bas qu’en haut : et que le poids du corp» 
est surmonté par ce mouvement qui lui est imprimé vers en haut, joint à 
celui que lui donne la réaction parfaite de la terre. 

M. Haller a dit aussi ( 5 ) que dans le saut, tout le corps est repoussé 
en haut par la terre dure et résistante qu’on a pressée avec les piés (4)* 


(i) Loc, cil, p. io». 

(î) Pkysiol. Med, n, 1359. 

()) Elem. Pkysiot. T. p. Cela est répété dans ^Introduction au Dictionnaire 
ées Animaux ^ dans PEneyetopédie Méthodique , pag. xxxix^ 

( 4 ) Descanes me paroit être Je premier Auteur de cette^opimo». Il dît [dans une' Lettre 
«U f. Mersenne , Tom. U, de tes Lettres, p. jïpsO qtienls’élève en haut 
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Mais il est ceftain que cette force de r/aaion ou de répulsion du sol 
est absolument imaginaire. 

Un homme qui presse la terre avec les pies ^ soit dans Teffort qui pré¬ 
pare , soir dans celui qui précède immédiatement le saut \ n’est séparé de la 
terre, nîavant cette pression , ni pendant qu’elle dure. On ne peut conce¬ 
voir qu’il doive ressauier lorsque cette pression s’aiFoibiit, si on le considère 
comme un corps dur qui s’appuye sur le sol. Il faut donc ^ pour admettre 
une réaction qui produise le saut, supposer toujours ( plus ou moins implicite¬ 
ment ) qu’il existe un vrai ressort , dans le sol ou dans les extrémités infé¬ 
rieures ^ ce qui est madmissibic ( ï ). 

X X I I f. 

Je passe à l’exposition des faits principaux qu’on doit observer dans le 
saur, pour déterminer la vraie théorie de ce mouvement. 

Avant l’efToPt qu’on fait pour sauter, les articulations des extrémités in¬ 
férieures sont fortement fléchies. 

Le détachement de la terre dans le saut est immédiatement précédé d’un 
redressement de ces articulations fléchies , qui élèvent le corps , en s’ouvrant 
et s’élevant par le jeu de leurs muscles extenseurs. 

Dans le redressement par lequel commence le mouvement du saut j 
pendant que le fémur est porté en avant et en haut, le tibia est porté en 
arrière et en haut, et se meut autour de l’appui que lui donne le talon 
ou route autre partie fixe du pié. 

Le redressement des genoux, ainsi que celui des autres articulations 
des extrémités inférieures , est accompagné d’un efïort sensible que font 
les piés contre le terrein *, et cet eflorr ne cesse qu’à l’instant du saut. 


quand on saute, n*est qu’une réflexion de la force dont on pousse la terre des piés avant que 
de sauter. 

(i) Personne ne peut adopter ce qu’on a dit dans i’andtmie Encyclopédie[Tom. XTP". 
p. que les muscles extenseurs de fextremité inférieure, par leur percussion coittro 

la terre [effet de leur pression latérale dans leur contractionj, font un ressort qui peoduie 
le saut. 

Un Auteur recent a dit aussi que les ressorts du tendon d’Achille. et du cou-de-pié « 
sont les plus essentiels pour l’action de sauter; qui en dépend, en ce qu’ils opèrent une 

percussion , etc* 


Bœrhaave 
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Bœrlmve a très-bien observé ( x ) » qu*on ne peiîl sauter quasd on tient 
les getioim étendus. Ceîa prouve que les releveurs des talons ne peuvent 
détacher le corps du sol, quelque effort qu'on leur donne > si les extenseurs 
des genoux sont fixés dans une contraction parfaite. 

On peut sauter, si Ion se tient appuyé sur le sol par les talons seuls, 
€|iii sont alors fléchis (i)^ et pendant que le tronc du corps est toujours 
également incliné à Thorixon , ou même pendant qu'on Hncline encore 
davantage ( ce qui est plus facile et sans danger de chute , dans k saut 
vertical, et dans le saut en arrière ). 

Alors le jeu des extenseurs des genoux paraît suffire pour prc "luire le satitj 
mais en effet il est aidé par ie jeu des releveurs des talons , jeu que Ton 
sent dans cette espèce de saut. 

Lorsque le corps s'élève dans !' saut, k% Éituscies fléchisseurs des bras se 
contractent et les élèvent^ comme pour les faire servir d’aiks et de contre¬ 
poids à la machine. 

Cette comparaison des bras avec des ailes est parfaitement juste. La 
résistance de fair à l’agitatton des bras fait que l'action réciproque des 
muscles grands j^ctoraux, et autres qui projettent alors les bras en avant 
et en haut, élève la poitrine, et favorise le soulèvement du tronc. Or cet 
effet est analogue à celui qui produit la transktion du corps des oiseaux 
par l’action des ailes j ainsi qu’il résulte de ma théorie du Vol des 
oiseaux ( 3 ). 

Il est d’ailleurs manifeste les bras de l’homme qui va sauter, étant 
mus ainsi, agissent comme des balanciers ^ qui sont d’autant pîus utiles, 
lorsque les mains ne sont point vuides, mais chargées de poids médiocres. 
Ces’poids ont pour augmenter la force du saut, une utHîté pfîxtdpale, qui 
sera indiquée plus bas. 

(i) Pr^Uct, in Inttit, Rêi Medic, n, 639, uèi dt Saltu. Il est ï remar<pier que lorsqu'on 
retombe à la fin du saut, ayant les genoux étendus ; on peut heurter des pîés contre te 
sol, aussi fiurtemem que î '/nque les genoux sont fléchis : et cependuat tout* la réictMMtt 
qu’on peut supp<»er dans h sol, n® reproduit point le saut, 

(i) Les talons sont ah ti pliés avec force, afin que racttofi de leurs fiéchiasiurt fortifie 
l'appui qu ils donnent ; « ppui epu est d’autant ^os fiable, qu'ayant un* forme ammdle, il» 
SIC portent que sur une ^iurfoce peu étendue. 

( 1) Voyes la Sixièn e Section de cet Ouvrage, sur cec» dtéotie ^ que j*ai dmiofo k prié 
imer, il y a dix ans , dans le Jousiul des Savants, 

l* 
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Ces poids servent encore à empêcher que les hras ne soient élevés avec 
une telle prestesse , qu’ils doivent ensuite retomber, et agir pour faire 
descendre le corps, avant qu’il n’ait atteint la hauteur où l’effort du sam 
l’auroit porté ( i ). 

Au moment où le saut finit, et où le sauteur va toucher la terre, il 
contracte les extenseurs de ses articulations, surtout de celles des extrémités 
inférieures ^ de sorte que ces muscles par leur jeu réciproque, soutiennent 
et relèvent les parties du corps supérîenres à ces articulations, ou leur 
impriment un niouveinent contraire à celui que ieur donne la pesanteur ( i )• 

Une condition évidemment nécessaire pour le saut, et dont on n’a point 
parle j est que dans le moment ou il est produit, l’effort des extenseurs des 
orteils pour fixer le pié sur le sol , doit cesser rout-à-fait, ou être plus 
foifole que 1 effort simultané des extenseurs des autres articulations de la 
jambe. 

Au contraire un effort prédominant des extenseurs des orteils a lieu quand 
il se fait un simple redressement des articulations de la jambe > qui n’est 
point suivi de saur. 

$ il n y a qu une arricuiation de la jambe qui soit fléchie, lelflbrr quelconque 
des extenseurs de cette arricuiation ne pourra jamais détacher la jambe du 
sül, ou la faire sauter ( 3 ). 

Telle est la raison des faits suivants. Boerhaave a remarque que l’on ne 

(I) Ari-stote [De incessu AnhnaUum, c, explii^ue lutilue de iagirarion des mains 
dans la courte [comme celle des haîtkres éms le sainj pisr Peffort rdcipriKjue (»«/»(!«•«) 
que font les membre» articulés entre eux, dans l’extensicn ds leur articulation \ ciFort q«t 
fait reagir îe membre pressd contre celui qui le presse [car rcî esc le sens du texte que je 

corrige'T»«« 

Aristote pareil avoir voulu dire, que k contre-effon que les parties Mé'rkuires font 
vers les parties supérieures, suivant que ceUes-c» sont chargées , a ouce aux ntonvements 
des parties inférieure* qui opèrent la course ou k «aut. Mais ici, comme dans beaucoup 
d’autres passages d’Aristote j on croit k deviner , lorsqu’on a d^aükurs des idées exactes 
sur la chose dont il parle. 

(a) Ricci a rres-bien remarqué que les danseurs de corde eniploycnt un art particulier 
pour soutenir k poids de leur corps {me quadam sustmtmdtz graviîati corporis msueve-^ 
ruttîji puisqu’on les voit après s’être élancés en l’air à de très-grandes hauteurs , retomber 
à terre avec une telle iégerete , qu a peine y impriment-ils. de trace, ou y fom-'iU entendre 
quelque bruit de leurs pies i et quMs ressautent demite auasi preiteœsnc que feroit uns 
praume en bondissant {Dissertât, Uemenca , Tarn, II. p. ad.], 

'(j) V.'ci-dessiis.Aft* 3 CVÏ 1 I. ^ ■ • . 
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peut sauter lorsqu’on tient les genoux étendus* J’ai observé qu’on ne peut 
produire le saut , avec quelque force qu’on fasse agir les extenseurs des 
genoux qu’on a fléchis^ si en même temps les releveurs des talons tiennent 
les piés dans la plus forte extension possible. 

X X î V. 

C’est sur les bases que donnent ces faits, que Je fonde ma nouvelle 
Théorie du méchanisme du saur, et de ses différentes espèces. 

11 fout distinguer dans ie saut de Thomme, les mouvements qui le pré¬ 
parent de ceux qui leur succèdent pour le produire. 

Avant Félcvation du corps qui précède le saut, les articulations de îat 
jambe qui doit sauter , étant naturellement pliées en sens akernadfs ^ sont 
fléchies, et ensuite fixées dans leur flexion, par une forte contracuon 
de leurs muscles hé*chis.seurs. Cependant cette jambe est fixement appuyée 
sur ie sol par sa pesanteur , par la charge du corps qu elle supporte, et 
par une contraction ive des muscles extenseurs des orteils. 

Immédiatement avant Je redressement du corps qui précède le saut, le 
corps arcbüute contre ie sol à l’endroit de» articulations des orteils avec les 
os du métatarse ^ et ces articulations sont alors fléchies fixement par les 
extenseurs des orteils. L’effort très-marqué que font ces muscles, n’a point 
l’effet qu’on lui attribue-, de produire ie saut par une percussion suivie de 
réaction. Mais le point fixe qu’ils établissent , est utile pour que le talon 
prenne une position d autant plus fixe. Cette fixation du talon est nécessaire 
pour assurer celle du genou qui doit être d’abord fortemeir fléchi, et îe$ 
modifications graduées des mouvements subséquents de projecticNn du tibia et 
du fémur ( i )* 

La flexion des articulations de la jambe , qui est produite avant leur 
extension pour le saur , a trois avantages principaux, à proponion de ce 
qu’elle est plus forte et plus profonde. 

Le premier est que dans des sauts fort étendus, le déployement de ces 


(ï) C’est pour une fin analogue, que d«m la* animaux qui «auteur fort haut ^ lotique 
le* extrémité» des patte» sont «mguiièrement raccourcies , elle» oftt ««d ariicialatto»» très- 
fortes , et dont les mouvements séparé* sont très>'distinct$ Ces articulation» «ont autant de 
points d’apput, dont la fixation $ucc#siv« dan» la préparation au saut, saulciplte ts atii^ 
force les mouyeaiea» de projecûtm qui sont; imprimai au corps. 

L i 



( H 1 

Sftiaihiticms est prolongé de manière des monvemens de projectloa 
fuIBsaitts peuvent être imprimés au tibia et nu fémur. 

Le second est que les fléchisseurs, par leur action combinée dans le 
temps qui précède immédiatement les mouvements du saut, empêchent les 
vacillations latérales de la jambe ^ déterminées par celles du corps qui peut 
n’êcre pas assez constamment assujetti par ses muscles propres : et que la 
jambe ainsi retenue dans un plan vertical, doit sauter plus parfaitement. 
Le troisième avantage est que plus le fémur et le tibia sont inclinés, 
ou rapprochés d’une position horizontale, dans la flexion des articulations 
qui précède le saut ^ plus la force centrifuge acquise dans le redressement 
de ces articulations se trouve être dirigée de bas en haut, au moment où 
elle peut s’exercer pareeque le corps se détache du sol : plus elle concourt 
alors avec Timpulsion qu’ont donné les muscles extenseurs, à lancer le 
corps, et à porter son ascension le plus haut possible. 

Lorsque le saut doit être produit après cette flexion préparatoire des 
articulations de la jambe j leurs muscles fléchisseurs diminuant par degrés 
leur eflbrt, les extenseurs de ces articulations se contractent tout-à-coup et 
fortement ( i ). Ils impriment au fémur et au tibia, des mouvements de 
projection vers en haut ^ qui d’abord sont presque circulaires autour des 
centres sensiblement fixes de ces mêmes articulations. 

A mesure que les extenseurs du genou , et les releveurs du talon ^ 
continuent d’imprimer des mouvements de projection au fémur et au tibia j 
par leur action réciproque, ils ne peuvent qu elever le tibia en élevant le 
femur, et le c^caneum en élevant le tibia. On voit que ces mouvements 
réciproques s’opèrent suivant des directions d’autant plus avantageuses pour 
îe saut, à mesure que les os supérieurs s’élèvent. 

C’est ainsi que se fait le redressement du corps , qui a lieu immédiate¬ 
ment après la préparation au saut, et qui précède ( ^) le saut proprement 
dit, par lequel le corps est détaché du sol. 

<0 ba Itirce do contraction d’ttne partie des otteniKnirs dn genou et du tak»! est mg* 
fïicnté'e relativement dans l’homme , par i’ékVation de leurs origines ou attaches stq^rîeu» 
m. Ainsi le muscle droit, extensct|f du jÿam , naît de Tépine antérieure de Tos des îtes % 
ef ks gastroenemiem ont leurs otigines aux condykt du fémur* 

(î) Ce» deu* tem» qu’on peut distinguer dans le n^iessement du corps, et îe saut qui 
lui «uccède, sont bien séparé» par une suspension tntennédiaire » dam le saut de la chevro 
ssuvage {doress} | suivant que CaUeu Ta obse«^.«C’est delà qu’a pris son nom le pook 
dit eapriians , dont chaque pukation se Êût en deux reprises* 
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Lorsifue dans ce redressement le tibia et le fémur ont élevé îc coi^pf 
avec rapidité , si on ne fait aussitôt après un grand effort pour fixer dans 
leurs extenseurs une contraaion extraordinaire ^ cette élévation est suivie 
immédiatement d’une descente du corps , qui retombe touî-à-coup , et £ak 
plier les genoux. 

XXV. 

A mesure que les os de l’extremité inférieure s’élèvent dans le redresse» 
ment qui précède le saut \ les relevcurs du talon continuent leur effort de 
projection du tibia autour, et en arrière du centre du talon^ et les extenseurs 
du genou continuent pareillement leur effort de projection du tibia autour 
et en avant du centre de l'articulation du genou. 

Le tibia ( qui est toujours incliné à l’horizon avant le saut ) reçoit donc 
en même temps des impulsions fortes qui tendent à le fiilre mouvoir ca 
sens opposés aiitour des deux centres du genou et du talon. L’effet du 
concours de ces impulsions doit être de faire mouvoir les deux extrcmitci 
du tibia en sens contraires, autour d’un centre variable de rotation , pris 
sur la longueur de cet os. 

Ce centre de rotation est variable à chaque instant, suivant les rapports 
successifs qu’ont les forces de projection imprimées par les extenseurs des 
articulations du genou et du talons dans les différentes directions de ces 
muscles, et dans les divers degrés de déplacement des centres de ces 
articulations. 

Cette rotation du tibia autour de ce centre variable, lui permet d’obéir 
à l’impulsion résultante des mouvements de projection qui lui ont été 
imprimés *, et des autres mouvements qui peuvent lui être communiqués par 
le jeu des articulations des parties supérieures du corps. Dès-lors, si cette 
impulsion est assez forte , U peut se décacher du sol , en entraînant tout 
le reste du corps ( i ). 

De même le fémur auquel sont imprimés des mouvements de projection 
en sens opposés, par les extenseurs du genou, et par ceux de rarticulatton 

(i) La contraction siintiitanée des extenseurs des tâtons et des ^notix peut produire 
aussi un mouvement , par lequel on fitit gibser les deux pies en avant ou en arrière , «tns 
leur foire quitter le sol. Ce mouvement est analogue au saut, et ne pourrott ér:e produit 
par le jeu d’une seule de ces articubtions. 11 a lieu lorsque faction de ce» extenseum 
concourt avec celle dbs extenseurs des oneib^ et est graduée de manière à ne prédominer 
ï|ue Cotblemenc sur cellfxi* 









( U ) 

diJa hanche autour des centres de ces articulations se mouvant pareillement 
autour d’un centre variable de rotation ^ il peut sauter avec sa charge, en 
suivant l’impulsion dominante qui résulte de celles qu’il a reçues de ces 
muscles extenseurs, et des autres mouvements qui lui ont été communiqués. 

Les mouvemens de projection imprimés au tronc du corps, dans le saut, 
par le tibia et le fcmur j sont les plus considérables sans comparaison. 
Cependant on ne doit pas oublier que les mouvements des os du tarse, 
des os du bassin et même des vertèbres lombaires, peuvent concourir à 
étendre le saut ; et ajouter à la perfection de ses différentes espèces. 

Mais on voit que les extenseurs des articulations de ces os ne peuvent 
îmj rimer au tronc, des mouvements considérables de projection, La cause 
en est dans l’extrême disproj ortion qu’ont relativement aux centres de ces 
artieuhuions, îa distance de leurs attaches, et la longueur relative du bras 
de levier que forme le tronc du corps. 

D’après ce qui a été dit, on voit que îa vraie théorie du méchanisme 
du saut, qui a été inconnue jusqu’à présent, porte sur deux points essentiels : 

1. " Le s?ujt ne peut être produit qu’autant qu’il y a concours d’action 
des extenseurs de deux articulations de la jambe, qui se suivent étant 
disposées en sens alternatifs , et qui ont été auparavant fléchies : 

2. " Les extenseurs de ces deux articulations consécutives de la jambe, 
inqmiment à l’os intermédiaire de ces articulations, des mouvements de 
projection autour des centres de ces articulari „»ns qui déterminent cet os 
à tourner par ses extrémités autour d’un centre de rotation variable; desorte 
que cet os ne sc mouvant plus autour d’un point fixe, peut suivre le 
mouvement qui résulte de ceux qui lui ont été imprimés , et se détacher 
ainsi du soi ou sauter ( i ). 

(i) IH'aut reconnoirre un semblahie jeu des extenseurs d’articularions consécurive» qu‘ 
ont dû se plier en sens aîternntifs. dans certains cas ou i on a vu se produire convulsive^ 
ment le saut de tout ic corps, ou o'une partie qui avoir été séparée. 

Ainsi il est des maladies convulsives très-violentes , qui produisent des sauts cxrraordU 
naire» de tout le corps ; par l’extension simultanée d’articulations consécutives , pliées forcé¬ 
ment en sens alternatifs ; soit dans l’épine seule, soit dans 1 épine et les hanches, etc. 
Ridîey a un hydrophobe, pliant ses membres en sens contraires , lancer son corps à 
sept pies de distance. J'ai trouvé des observations analc^es dans Chesneau, Gohl, 
Baader, etc. 

Un effet semblable a dû être produit dans les articulations des vertèbres cervicales, 
«voient resté attachées à la tête [le cou ayant été coupé fort basjj lorsqu’on a vu des téiea 







* Tî e 5 t à présent facile de voir les difTérences des mouvements qui opèrent 
les différentes espèces de saur. ^ « 

Dans le saut vertical, les mouvements de projection en avant que les 
muscles extenseurs du genou impriment au fémur , et ceux de projection 
en arrière que les rcieveurs du talon impriment au tibia ^ sont modifiés par 
les rapports de force donnés à ces muscles , et de flexion donnée à ces 
articulations ^ de manière que les mouvements horizontaux dont ces mou¬ 
vements de projection sont composés, et qui sont en sens contraire, sont 
égaux entre eux. Ainsi le tronc du corps ne reçoit de ces mouvements 
de projection qu’un mouvement moyen d’ascension verticale. 

l.e mouvement horizpntal de projection donné au fémur par les extenseurs 
du genou, est plus fort dans le saut en avant, et plus foiblc dans le saur 
en arrière , que n’est Je mouvement horizontal de projection donnée au 
tibia par les releveurs du talon. 

La volonté qui détermine le saut en aVant, y rend plus dominante l’action 
des extenseurs du genou , en diminuant relativement l’effort des releveurs 
du talon, et celui des extenseurs de l’aniculation de la hanche. Au contraire 
lorsqu’elle détermine le saut en arrière, elle y aide l’action des releveurs 
du talon, en contractant fortement les extenseurs de la hanche, et en 
affoibiissant relativement l’effort des extenseurs du genou. 

Le saut en avant est beaucoup plus étendu quand il est aidé par l’cJan 
que donne une course qui le précède immédiatement. La raison en est 
qu'après plusieurs pas de course, ou de marche très rapide y les extenseurs 
des articulations des jambes ont imprimé au corps des forces de mou¬ 
vement horizontal , qu’il conserve en partie, tant que la course n’est point 
arretée ; et qui font que dans le saut yroduir alors en avant, l’ascension obli¬ 
que du corj^s est d’autant plus prolongée, 

Mayow a cm pouvoir expliquer la différence des mouvements du saut en 
avant, et du saut en arrière , en disant simplement ( i ) ; que dans le saut on 
porte les extrémités inférieures en avant, et le tronc en arrière , suivant que 

décoliées rebondir après leur çhârc, [ 1^. JS. Banhaltn Cent, II, Hist, Amt. ; TAu- 
teur du Pkil&fophische Arit. P, L p. îdS, etc ] ou ramper [comme Pline et Piutaïque s'ac* 
cordent à le raconter des tètes des vkôintef que Pyrrhus sacrifia le jour où il fut raej. 
(i) Oper. Psrt. IL pag, igj. 
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|»rév8Ut feifort de ce$ diverses parties du corps qui sont «lûes dans l'un ou 
'autre sens. 

Mais cette assertion de Mayow est trop générale et son observation 
n’es vraie que dans le saut en avant ( dont elle ne donne d’ailleurs que 
l’explication la plus vague ). Car dans le saut en arrière , les extrémités 
inférieures se portent en arrière, tandis que le tronc est porté en avant. 

Ces distributions opposées de côté et d'autre du centre de gravité du 
corps, que le tronc et les extrémités inférieures affectent dans les sauts en 
arrière et en avant, ont cet avantage y que le corps au moment qu’il porte 
à terre à la fin du saut, est balancé avec un moindre danger de cliCitc, 
et se redresse plus facilement. 

On voit par ce qui précède, cembien les mouvements des extenseurs des 
articulations de rextremité inférieure se modifient entre eux dans les diffé¬ 
rentes espèces de saut. Ces extenseurs, par les combinaisons des différences 
de leurs forces relatives et de leurs directions dans le progrès de leur 
contraction, peuvent faire décrire au centre de gravité du tronc du coq)s 
et de l’autre jambe, une infinité de courbes diverses. Ces courbes sont 
absolument indéterminables , loin d’être des cercles, ou des courbes géomé¬ 
triques de rotation autour d’un point fixe ÿ comme Mayow et d’autres 
l’ont pensé. 

Dans le saut, le corps est lancé par le jeu de l’extremité inférieure y 
dont l’effet est analogue à ceiv^i « lequel une pierre est lancée d"un tour 
du bras , ou seul, ou armé d’u* fronde ( i ). 



(j) Lorscfu’on lance une pierre ou un trait d*un seul tour de bras, on fiiit mouvoir 
circulairement le bras étendu dans toute sa longueur : on ret' xavant le corps , & 

on le feit tourner sur lui-même, ce qui ajoute au mouvemej . , à ce ptofeciile ; qui 
s’échape d’ailleurs avec plus de force centrifuge , par la tangence un cercle dont le raytm 
est prolongé par Pcx ‘nsion du bras. 

Chez les Anciens , on jettait de même le disque. On Téievair fort haut de la aaaiti 
droite , on lui faisait faire un grand circatî avec beaucoup de force ; & au imient de 
le jetter, on raccompagnait dans la direction qu’on lui avait imprimée. ( Voyes la des* 
cription qu en fait Stace . ThibaU. l, VL v. 707 10. ). Les Ancienf jettoiem aussi 

d*uite manière analogue une autre espèce de disque , à l’aide d'une cournsye qui y étoic 
attachée < V. la Defcription det PterrM de Stofeh , p 4f $ p. ) Ils se servment de 

même d’une courtoye ( dite ameatum ) dont ils entouroient des javeloo , pour les 
darder avec plus de force. 

Quand on lance une pierre avec la fronde» on kn fm foire le plus souvent plusieiirs 

0 




lî est remarquable que c’est par une succession d’eâRjrts , analogue à ceîfe 
qui produit le coup dit sec {i ), avec lequel on peut kncer imc pierre 
dtia tour de bras ^ qu’un sauteur habile borne l’étendue qu’il veut dcainer à 
cdiacun de scs sauts, dont il peut déterminer le degré avec une précbion 
singulière. 

X X V ï ï. 

Les forces de projection que les muscles extenseurs impriment os 
des jambes, avant que le saut ne soit produit, se proporriannent 
ralement, dans les diverses espèces d’animaux ^ aux résistances que ces 
os I qui sont plut oit moins supérieures aux résisMniQ©ï que 
dans chaque animal ont à surmonter babimeikmem ( a )* 

Telle me parolt être la véritable cause de ce que Eorelii a céservé» 
et ^11 a mal eiq>llqué ( | ; que ks a»i«aï» §mî êtes ^ 


tour» ou mouvemeiis csrcuiairetj qai lai um vbi^se aammm à chaque «w ^ 

leiqtt à a© cenam poiïtî $ ^ cet» a "k rns^emmM éi qp .pgpi lui 

donner i appiic^^tton conftnuée d’un oenain e^Torc des masdtes. 

Bm» cm aiiittveitiejis drealakai » ©n feii"dàrif« à k fy&àê» ( m qué.'lkmyN » 
fé, »ik que Mamiet ic d’^nvus &m ’^aocf > h ^êm d’ww ém k 

wace ^ la ba» est dicrt» par la {d^i m~ 4 oBt k mà» m U 
pwiïu »iid ainsi à s’èîoignar, qae Tswn du è $tiji 9 ipic#'k 

pkiîc dam a« cercle, dont le pita pa^ pwr Frétée qa’d â^^parf «i Wi 
serédisfef ia pbwe «Se ce cercle , ^ dam k poiat dc^ la caiif»H« # â%e 'I .«l' 
objet, , 

(*> Ü0 ,c»ip dît «ce e® celpl, od^afwsèf «»îr kf 

^««^s l’imimyon| m mêm cet» coatfacéwt 4 m ^mm 

iamé&tteim»t aa <k crntFsmm Jw' C k 4 ^^- «pril» ), C%« 

ainsi <pe Ilmpaîtiofi cm» ^ k apak» k fhk kmsùâ» à 

!a projecdcHB qu’on se propose ; tandis que cet» dtrectlon serok altérée par les nouvdka 
atfcèons que mcrrnàt c® proleeiik ,,y '$m moiiit'maèfifi ^dtadalm. pmfdM'kkk 
par Faccîon cotmmtée des musoies «Botema. 

<aj Ifopta ce q«i aem àt è v" 

(0 m jarnÊimm Fm, Z f 

pks kf^ émmrn éi iéü gfindg-afei # 
wivinr, m pour eii tet k coqie 

daman plat ptnd Msk k ^émm q^ 

M«siH«e 8 ai® db ta 'feofoete dtt»<aaiyif '»ir', 

coiK,» d« uct qtfcaai McHcm. Côo» «Innc Mt iitiiiiliMiiliiiilIfti k'' 

U d««, io r»ffUç^ te b fi»» A> tetfittete. 
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à proportion de ce que les leviers des derniers os de lenri jambes sont 
plus allongés. En effet ces leviers résistent d'autant plus à leur projection. 

structure est particulièrement remarquable dans les jambes posté¬ 
rieures de la grenouille, dont les sauts très-étendus sont encore aides par 
d’autres avantages méchaniques, que je vais indiquer à cette occasion. 

D’après la description que Roesel a donnée du squelète de la gre¬ 
nouille ( I ) ; on voit que dans cet ammal l’os pubis auquel s’attachent les 
jambes de derrière, est semblable à celui des autres quadrupèto : qu’il ny 
a point de verta>res lombaires ; que l’os sacrum est remplacé pat un os 
kmg , qu’on a appellé l’os du cocc>-x, et qui est articulé avec la derniere 
ténèbre dorsale : et qu’à la place des autres os du bassin, sont deux os 
larges et fort longs qui occupent la re^km lombaire, et qui s articulent 
avec les apophyses latérales de la dernière vertèbre. 

En considérant la structure du squelète de la grenouille, on verra 
I." Que le tronc de la grenouille ( çii d’ailleurs n’a point de cd, ou 
de vertèbres cervicales ) est sh^èiement raccourci , et pat conséqimnt 
d’autant plus susceptible des mouvements de projection par les efforts *s 
eatensears des attiadatiems des os du bassin avec la damère vendre 
dorsale, et a^c^' les femurs : 

Qtie les mouvements imprimés aux os des lombes par les mmetes 

extenseurs des articulations des extrcmifés postérieures, sont transmis au 
tronc d’autant moins avantageusament ; que ces os ont une positiOT fiW 
inclinée à l’horiron , et font avec la colomne vertébrale un angle plus 

obtus que dans les autres quadrupèdes ( x ) : 

i.® Que l’os du coccyx peut -Être étendu, lorsque le tronc du corps va 
&re dans le saut ; de manière qu’il forme , par un bras de teviet 

assez long, un contre-poids qui modère l’abaissement de ta chmge du tronci 
et que le tronc en reçoit d’autant mieux suivant sa longueur, 1 impulsion 
ém posrérkores. . 

%mtm «oit fit flm 

€%m rmmmâ êêcmmtiê.^ k saut , pto « ^ 

p©rt^ U kfitîk k ttt lîmcé. 

fi) liitiùria Naturaiix Ramrmm N^strtaium ^ pag. jé. . « » « 

(%) Ce epi est cAmx tps k gren««wlîe dans Tctat de repoi sa**© «cemupte , & fit 
ne p^tic 1»»^ i^frtke. 
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X X V I I L 


Après avoir établi ma théorie du saut, un objet de recherche îtitéres^nt 
me paroît être de déterminer qu‘cUe étoit ruiilité principale de ces poids 
que les Anciens appeîloient kalthes ,* et dont ils avoient reconnu qu’il étoit 
avantageux de se charger les mains, pour sauter avec plus de force ( i ). 

Ce nest quune utilité subordonnée de semblables poids, que celle qu’ils 
peuvent avoir pour donner aux bras de grandes oscillations dans la préparatioa 
au saut. On voit des^ gens ( z ), qui d’après ce que l’expérience km a 
appris, pour se donner une plus grande force de saut, se chargent égaîen^ct 
les deux mains de boules de fer ou de pier^s^ et après les avoir balancée* 
quelque temps, les jettent dans rinscam même du saut. 

Ce balancement est utile sans doute ( de même que l’élan d’une coun# 
qui précédé le saut ), en ce que les oscillations répétées de ces masses 
impriment au corps qu’elles tendent à entraîner, des forces de mouvement 
horizontal, qu'iî const ,e en partie, et qui contribuent à l’étendue du saut. 

L’utilité principale de semblables poids, est qu’en ajoutant à la charge 
du corps, ils rendent nécessaire un plus grand effort pour le redressement 
de extrémités inférieures qui doit précéder le saut ^ et qu’ils excitent et 
déterminent ainsi une application plus longue ou plus avantageuse des forces 
des muscles extenseurs des articulations de ces extrémités. 

Cet utage principal que j’attribue aux halthes des Anciens, peut être 
confirmé par ce que Mercuriaîis nous apprend ( 3 ) d’après les Menuments 
Antiques : que dans lexercice du saut, on portoit aussi quelquefois sur ia 
tête ou sur les épaules, de ces kaithes ou poids qui étoient de dilFéremes 
formes. Il est manifeste que dans ce cas, leur’ utiM ne pmîvdt Itire ^ 
d augmenter la charge du corps ( 4 ). 


O) Cespoid* faisaient que les Athlète* sautoient beaucoup nsûïiiics tulinHif le 
d’Arisi»», de Thé^hrasre, de tmâm , .etc. <hi faWt m kMm dedîvew ^rv mt t ’ 
et de isi«ôér«i plus m waini nmm m pm vw êmm k Trahie 

sur la Cymna^iÈp» des Anefes». 

le ne ïmrie pmm id «te Iîi# ,âii«îtea* falioieiit avec ce* 
le* éîewit de transportok «vec te* «naktt di^ «t g»ad» 

tifii» 1^ bras i exercé dont .m p«dl l^tea, , «w. 

(t) Meyse du Soûl (m Inaartum dt n, tj.) Savoie rmarqué «a EÔMie. 

<l) ite 4 m Gymmmim', fM> cap, i*, 

( 4 ) Je cmjwtiin ,«e lit f.id. ou auum, tmUMttk to 4om r-^r^ 
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XXIX. 

Ce que je dis de l’utilité principale qu’avoient îe^ haltères dans 'le sant, 
tient à un Principe général j qu’il est à propos de développer, et d’appuyer 

sur ks faits* , j • 

Ce Principe est que lorsque les résistances que k$ muscles doivent sur- 

monter, sont fort grandes relativement à l’état le plus habituel, et ce¬ 
pendant ne sont pas excessives-, elles déterminent un emploi plus consi¬ 
dérable , ou plus avantageux des forces propres à ocs muscles. 

Lorsque la résistance à vaincre est plus grande que celles que es musc et 
surmontent habituellement, satlS néanmoins être immodéréev le sentiment 
de cette résistance excite la Nature, et la détermine à aupienter action 
des muscles moteurs, plus que dans l’état ordinaire {A ) i ou bien à rendre ptat 
avantageux que de coutume, l’emploi d un même degré de cette action. 

( A ). La Nature peut agir de deux manières, pour donner à cette résistance 
extraordinaire la même vitesse qu’eUe donne à une résistance ordi^ire. 

i“. Elle peut rendre plus grande que dans l’état habituel, la vitesse e 
îa contraction des miiscîes moteurs. 

1 ®. Elle peut, sans augmenter la vitesse habituelle de la contraction de 
ces muscles; en proportion de ce que cette vitesse est plus retardée par 
la résistance extraordinaire, soutenir l’efFott de cette contraction |^dant 
un temps d’autant plus long ; desotte que cette application prolongée de la 
force musculaire imprime à cette résistance la même vitesse, qviune ré¬ 
sistance ordinaire eût reçu d’une application plus courte de cette force. 

Glsfacuri chatgeoten. IvKS tes p.teiUe^n. K pousser 

ylus «u«nu teur. «me, uSmsire,. em*i » quon toi. 

Lr Wtokelmam r <W te de«êin*d.M se» Monunw,a J»Uc!u Imdm . N. W- 
Un Gbdiatenr MirmiUon y est représenté poussant avec les deux bras son m ' 
a «.utknt surtout rextremité vers les pointes , de sa main gauche; et ayant sur 1 épaule 

gauche une espèce d’armure quarréc. __^ 

Winkelmann «oit <pie cette armure servoît k te garantir des coups de son eniiOTi. Vlm 
il nW pa vratsemblabte qu'on n’eur pas préféré de garantir tan. d’autres P»™“ “nfs , 
dont les bteoures auroient été plu. dangereuses. 11 me pmoîi .pic chea ce. GMiateurs, 
l’efibrt du bras gaucl» pour soutenir l’extteraiié du nident, étok conune appuyé par ^ 
«lie ma« rpmrrée de plomb, ou d’aum. méal , qui è»* plmée ..... «xoment «u lar- 
ricularion de l’épaule; er dont U charge déœtminok une contrareion plus for« ou pim 
ptoloi^ du deltoïde^ et des auttu. musde. qui concourent à «mt I tnimenis teteve. 






(B). Uempîoi d'un même degri d'action des muscles moteiîfs peut être 
rendu plus avantageux que de coutume y et quand la vitesse de leur contrac- 
îion est variable pendant son progrès, et quand elle est uniforme ( r )* 
î®. Si la contraction des musck? moteurs s'exerce pendant sa durée avec 
une vitesse ^’arîabîe , quoique la somme de ses vitesses durant son couri 
entier soit la même que dans letat habituel ^ ia Nature peut faire produire 
un plus grand etTct à cette contraction j en rendant aux divers instants de 
sa durée, la vitesse plus ou moins considérable, suivant que les directions 
qui sont imprimées successivement par ces muscles y se rapprochent plus 
ou moins de la direction de mouvement que la Nature veut donner à la 
résistance* 

2®. Si la contraction des muscles moteurs se fait avec une vitesse uni¬ 
forme, et la même que dans l’état habituel^ la Nature peut rendre cette 
contraction plus edicace, en fixant davantage les attaches de ces musclei 
par le concours d*;s muscles auxiliaires { 2 )- 

C’est au Principe qui vient d’être exposé, qu’il faut rapporter divers faits 
dont on n’a donné jusqu’ici que des expUedrions insignifiantes. 


Aristote ( 3 ) et d’après lui Théophraste *( 4 ) ont crû expliquer comment 
des poids médiocres portés dans les mains, sont utiles pour aider la course 
et le saut y en disant que ces poids donnent aux bras une sorte d’appui ou 



(i) L’imagination sembk se refuser à distingues- dans ks dîTerenres aintractions d’un 
muscle, qui se font toujours avec k plus grande rapidité, det vitesses relative plus oit 
moins grandes; et dans le cours d’une seule ^ntntetion, une vitesse noifi^rme, ou dès 
vitesses variables. Mais outre que ces tnégaiitës et variabilités de vitesse daia les coii» 
tractions muscuiaires, sont nécessairement possibles ; on peur reconcilier l’iiimginanon avec 
CCS notions abstraites , en rappellant ce que Haller, l^apanÀ, et BoaîoU oHt«d*icrvéî que la 
contraction d’un muscle se fait et s’achève par une suite d’ondutacions <m d'oscillations 
réciproques des pairies des fibres de ce muscle. ( Voye» Haîkr, Fhy$èd. T. XV. p. 471. ) 
<a) Ces diverses augmentations et d'^pensaekms des forces muîCttiains# , que la Maairé pet« 
employer éans ces cas , sont des résidtats que produisent ene|îeî%atOTCtprîmirifet resp^ 
rience ; dont k calcul <pü se manifeste par ses effets , est audessus de nos coeceptkiis. 

Plus les déicrmht&tions de U Nature sont raptd^ , et tknneat moins sensiblement à 
cette sont de calcul oî^r; comme par exem|^ dans la projection trop facile d’un corps 
léger; moins elles semblât être dépendantes de H volonté. C’est sons ce rapport qu’èa 
poumnt dke ce qa*Aristote et Théophraste ont dit viq^iementCet que kurs Interprètes ont 
mal rendu] ; qu’nn tel mouvement précipité a qneiqae diose de convulsif ( rv«r^««T»/.vrij«» L 
C}) PrmbL 8 , Sêct* iv, 

(4) Lib, dt ttuskudiat, Oper, p. m. 
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iSe i^nhencç. Bacon a pensé vaînement, que les poids 4 o^î les CoiWéii» 
chargent leurs mains, fortifient leurs nerfs en les contractant et les unissant* 
Un homme célèbre a dit récemment, que la raison pour l^dic un «nfent 
encore foiblc, et qui chancèle en marchant, marche fius ferme lorsqyon 
lui donne un poids à traîner *, est qu’on augmente ainsi îa tensk^n du 

système ( i ). . . i u 

Je vais indiquer rapidement beaucoup d’autres faits, qii’mi a mai expli¬ 
qués , et qui SC rapportent au même Pr’uicipe général. 

Athenée a dit qu’Hipponax , entre autres preuves qu’il donnoît d’une 
grande force dans les bras, pouvoir lancer très-loin une bouteille, même 
vuide. Sur quoi Casaubon a remarqué ( x ) qu’en effet il est possible quime 
bouteille étant pleine , soit chassée plus facilement qu’étant vuide, par 
l’impulsion que lui donne un effort égal ( ? )* 

On a de nombreux exemples de l’utilité qu’ont pour renforcer l’action de 
divers muscles, des pressions gênantes , ou des charges qu’on leur applique. 
J’ai parlé ci-dessus de cette utilité qu’ont les ceintures ( 4 )• ceinmres 
me paroissent encore être utiles , en faisant l’effet de ligatures, qui divisant 
les longs muscles du dos, leur donnent de nouveaux points fixes ^ patrapport 
auxquels les portions de ces muscles se contractent plus parfaitement , et 
suivant des directions plus assurées ( 5 ). 

C’est une observation commune, 'jUC pour donner plus de force aux 
bêtes de somme, on a soin qu’elles soient bien sanglées. Le bât qui leur 
serre une bonne partie du corps , bien loin d’augmenter la pesanteur de 

.... ' .. ' ' ... ' . .. 

(i) Cette idée vague se retrouve dans Ovide . qui dit {Metam. L. XF. v. a*3^1 de 
renfant qui commence à se soutenir sur ses iambes : P^îarimque fremms, «p n^tuium 
movUte firmo Coamiiî , adfuiisqae atiqm conamifte nervis. Ce emamen désigne pro- 
Lwement cet« espèce de genoâiUères [dites qu’on adaptoit aux en&n* : ma« 

îi peut aussi indiquer toute aune luachine ptop« à donner de l appui, et plus de force à 
leurs mouvements* 

Cl) ÀnimaJv. in Atherntum , cot. 85S. 

ft) On peut observer que lorsque les muscles extenseurs de î avant-bras agissent pour 
chasser un poids léger, leur effort entgdne communément l'humérus, et est aiiisi affotbll t 
aulieu que lorsqu’on doit lancer un poids lourd, on fixe l’huiiqps, et Ion coaserw 
feifvsî plus entière l'action de ces muscles ^ dote produite cet effin* 

f4) Art. VI. de îa Première Section. , . , . 

Telle me paroit être aussi rutiliié pritwipale des énervations des muscles drous 
abd^iaaux, contre îesqueî. le. viscèm ^ bos-vfiiw fom les pb» gtead. effort!. 
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lear change > en diminue respectivement le poids en augmentant ieurs 
fbrc&J ( t )» 

Pline et Suetone racontent <|ue Néron, pour fortifier sa voix, portoit 
«ur sa poitrine une plaque de plomb ^ lorsqu’il étoit coiiclté à la renverse 9 
et même lorsqu’il chantoit. Pline a mai rapporté cette pratique j à une 
utilité particulière du plomb. Mais la charge de cette plaque excitoît dans 
les muscles de la respiration, de plus grandes forces pour soutenir et pro¬ 
longer l’inspiration, ou pour modifier Texpiration j suivant qu'il convenoit 
à la tenue d’un chant élevé. » 

Des armes défensives convenables, étant distribuées sur les difTérestes 
parties du corps, loin de le surcharger par leur masse, augmentent sa 
ibree et son agilité y en prolongeant et en développant les efibrts de ses 
muscles. Homère a connu et indiqué ce fait, lorsqu’il a dit des armes 
d’Achille j qu’elles ékvoient son corps, et lui servoienr comme d’ailes ( 2 ). 

Enfin lorsqu’un développement des forces des muscles plus grand que 
dans l’état commun , a été fréquemment otetté par le besoin de surmonter 
des résistances extraordinaires j l’habitude çend ce développement naturel 5 
et les muscles en prennent une augmentation constante d’énergie. C’est ainsi 
que les soldats Romains se rendoient plus facile le maciement de leurs 
armes ordinaires > en prenant dans leurs exercices » des armes d’une pesanteur 
ble ( comme nous l’apprend Vegèce ). Les faits de ce genre sont en 
grand nombre, et très-connus. 

XXX. 

le térnqnerai k Seconde Partie de cette Section » par quelque rasarquei 
«ur le saut des Serpents y et sur celui des Insectes. 

La kculté de sauter est refusée à certaines espèces de serpents, comme 
aux couleuvres et aux vipères i qu’on sait n’avoir pas dans k cok»iiiie 
vertébrale ÿ la même flexibiiité que les serpents sauteurs. 


Ceux-ci ont deux manières de sauter* La plus simple celk qu^emplcnenc 
Vaconüas y et le serpent à sonnettes y lorsqu’ils s’élancent de dessus un aibre^ 
Ils se donnent abrs la fipire d’un sscy m joignant la tête avec k queue | 



<i) Jmtmaî de Trevmi» pour Vén, 1271. 

<») IHad. Z, X/X y sur qaoi Rustadie êk que quelques in» xvnient crû 

mère faisoit «mcadre k ^ que «mtei d’AchtSe étokiit eakiéîf. 
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ils s’apïmieat fortement sur ces œremités, et pamnt comme ime ftèd». 

Lorsque leur cotps a été ainsi replié cirçuiairemenr » et fermement ap¬ 
puyé contre la base par un effort 4 e fiexkm 4 ans les articntotimjs extrême 
du cou et de îa queue -, les musdes extenseurs de l’épine agissent mkmment 
pour retendre. La partie de Tovak que forme le corps, qui est la pîua 
éloignée de l’appui » étant alors mûe avec beaucoup de force par ses ex¬ 
tenseurs > se plie vers l’intérieur 9 plus ou moins proffMsdement y et ü s y 
établit un centre d’inflexion, qui devient comme un point fixe rdativement 
aux vertèbres voisines. 

C’est autour de ce centre, que les extenseurs de î’épuie, par leur action 
réciproque,^impriment des mouvements de projection aux parties supérieures 
de Tune et de l’autre moitié recourbée du corps. Mais en iii«Bn€ temps, dans 
les parties inférieures de ces deux moitiés, ^ eîOiensciïTS de Fépine impriment 
des mouvements de projection autour des appuis des vertèbres ejujéa^ , 
qui sont fléchies contre la base^ et par conséquent en sens conamm des 
mouvements imprimés auX parties supérieures. 

Ainsi chaque moitié de la colomne vertébrale a ^s deux extrémité qpis 
se meuvent en sens opposés. D’oCi il suit ( d’après les principes établis ci- 
dessus ) que desque l’effort des muscles qui fixoient sur la base la tête et 
la queue, vient à se relâcher ^ les mouvements divers imprimes aux extiemités 
de chaque moitié du corps, peuvent y produire un saut, qui résulte de 
la composition de leurs forces et de leurs directitMis. 

Les serpents sauteurs ont une autre manière de sauter plus compKquée, 
lofsqii’étant à terre iU poursuivent leur proye. Avant chaque saut, üs flmt 
plusieurs tours de tout leur corps, qu’ils entortillent autour de leu^ têtes. 

Par ce moyen, il s’établit dans la plus grande partie de leurs corps, un 
grand nombre d’arcs ^ dont chacun est formé par une suite, d’artioiterioi^ 
des vertèbres, et areboute par ses deux extrémités , contre le teirein sur 
lequel iJ est dirigé obliquement. Le saut de chacun de ces arcs est ensuite 
produit par les extenseurs des vertèbres | de la même manière qu*il e^ 
produit (cmnme je viens de l’expliquer) dans les serpents dm» le emps 
entier ne forme qu’un arc semblable. 

Ces divers arcs ainsi foi*Dés se détacbsfit ihi sed ifers te niêoiQ teiïiî $ 
et k»sque le bout de la queue cesse d’être fixe. dèsqu^tls sont r^idm 
libres, leurs mouvements muîtipîtes en divers se»s se modi^t, se 
çgnt, et se combinent au gré de ranimai, de la {nanteie avantageuse* 

c*m 
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C’est ainsi qu’lis donnent au corps , qui est ’ancé suivant sa îongueur, ia 
direction moyenne la plus convenable pour atteindre l animai que le serpent 
veut frapper, 

3C X X r. 

Quoique Borelii , d’après des calculs fondés sur plusieurs paralogismes, 
ait extrêmement exagéré la force qui produit le saut dans l’homme ( i ) : 
il est aisé de voir que cette force surpasse un grand nombre de fois la 
résistance du poids de l’homme ( 2 ). 

Mais dans le saut des insectes , la force des extenseurs de leurs patres 
semble être au-dessus de la portée de notre imagination. Il n’y a peut-être 
rien au monde de plus merveilleux que le saut de la pucci dont l’étendue 
est si grande parrapport à la longueur du corps de cet insecte , et dont 
!a vitesse est telle qu’elle le fait perdre de vue ( 3 ). 

Swamrnerdarn a observé que les sauterelles s’élèvent par leur saut à une 
hauteur deux cents fois plus grande que la longueur de leur corps. Je re¬ 
marque que dans les pattes po'^térieurcs des sauterelles qui produisent le 
saut, L‘S cuisses sont articulées vers le milieu du coq^s (4), dont elles 
soutiennent le centre de gravité : et les jambes sont comme des pieux fort 
élevés , encre lesquels le corps de l’insecte suspendu est d’abord balancé, 
pour être j rté avec plus de force par l’action des muscles extenseurs. 


(t) De Motu Part. /. Prop. 175. 

(î) Il n’est pas niéme fcc’so'n déconsidérer les sauts extraordinaires ; tels qwe celui par 
lequel im certain P.jayiius franchit un c:p;.cç de tinquantc-jft* pids , s*d faut en croire 
Lüsrathe et Tzeues. 

(3) La puce saute dans tous les sens* en avant, en arrière, et de c6cé [comme fais 
aussi la sauterelle] Les Arabe» ont appelle cet insecte /e pire Ju saur. La puce ne sauto 
que par i’i*ction de scs lasibes postérieures } d'autant qv? ses quatre jambes antérieure# 
n*ont point leurs articulations supérieures pliées en sens opposés [non habent fu^agmem , 
dit Franiius']. 

J'ai trouvé que Robcrval avoir fait une Dbsertatkm De sahu puîteis ; mais je ne croi# 
pas qu'flic ait été publiée. 

(4) Le Naucore ou Mouche-Scorpion saute avec agilité. mats avec moins d'avaittage 
cpie la sauterelle ; pareeque ses deuv cetr.ières pattes « dont le jeu prodmt le sat». écam 
d'ailleurs ttéf«longues , sont attachées à la partie îniérieute du corps, et non vem 

Il vu Tüùlicu. 

H 







( 9* 1 


XXXII. 

Il faut expliquer de la même manière que le saut des serpents , celui 
que fait le ver du fromage ( i ). 

Swammerdam a décrit le saut de ce ver 9 mais ü ne 1 a pas explique, 
îî a dit seulement que le méchanisme de ce saut est très-merveilleux y 
et rend méprisable tour ce que l’Art a pû inventer d’analogue ( i ). 

Quand ce ver veut faire un saut ^ il élève son corps sur son extrémité 
postérieure ^ qu'il fixe par le moyen de tubercules satllans sur son dernier 
anneau. Dans l’instant qui suit , il courbe circuiairement tout son corps 
( par faction de ses fibres musculaires gastriques ou placées du côté du 
ventre { 3 ) ) 5 et ramene vers sa queue la tête ^ dont il fait sortir deux 
crochets recourbés 5 qu’il enchâsse dans deux petites fossettes creusees dans 
le dernier anneau de sa queue. 

Il fait jouer ensuite les fibres musculaires dorsales 5 qui agissent pour etendre 
son corps, et appiatissent fanneau ovale qu’il forme, contre le pian qui lui 
sert d’appui. Il s’établit ainsi un centre d’inflexion, qui partage le corps en 
deux moitiés recourbées. 

Les fibres dorsales impriment alors aux deux parties extrêmes de chaque 
moitié , des mouvements de projection en sens contraires. Au moment où 
CCS fibres dorsales achèvent d'imprimer ces mouvements, les fibres mus¬ 
culaires qui fléchissoient la tête et la queue sur le sol cessent d’agir : et 
on entend craquer les crochets qui se dégagent tout-à-coup des fossettes j 
leur engrenement n’etant plus nécessaire pour assurer et prolonger la fixation 


(1) Je cro« aussi que c*est par un méchanisme semblable à celm du saut simple des 
serpents , qu’est produit L saut du ver de la mouche ichneumone , qui fait sauter la coque 
dans laquelle il est renfermé. Je me fonde sur ce qu’a observé M. de Réaumurr.lfcm.. sur 
hi Insectes ^ Tom. I! où d’atlkurs il a mal expliqué ce saurj sur la |>o:^iTton de ce ver 
sa coque. Il dit que ce ver y étant nîpUé , forme uno espèce d’arc j de manière que 
sa tête et fearremiré opposée portent sur le partie: inférieure de la coqtte , ustdis que son 
dos ainsi voûté en touche la partie supérieure. 

(i) BiBUa Namree , p 699. 

(^) Les anneaux de ce ver, ainsi que ceux de la chenille , sont garnis intérieurement 
de fibres musculcuset ^ qu on peutd’après Lyonot, distinguer en museks dorsaux et gas- 
criques* Voyes ce qui sera d.t dasis la Quatrième Section. 
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du rer. Alors cet insecte obéit au mouvement qui résulte de ceux qui lui 
ont été infîprimés ; et iî fait un saut, dont la hauteur peut exx;édei pli» 
de vingt-quatre fois la fongueur de son corps* 

X X X I î î. 

Il est un insecte de l’ordre des Scarabées ( qu’on a appelle Notop^de du 
£laitr ), qui étant couché sur le dos, saute de manière à retomber sur 
ses pattes. M, Weiss croit que c’est la percussion de cet insecte contre la 
terre, qui le fait rebondir en l’air ( t ). 

Pour connoître la véritable méchanique de ce saut, il faut savoir ( ce 
que M. Weiss a indiqué d’ailleurs ) que le corcelet de cet insecte a un 
prolongement écaiiieiix , qui avance et s’emboîte dans une coulisse placée 
sur le haut du ventre; ce qui forme une espèce d’articulation. 

Cet insecte ayant le dos couché sur un plan, immédiatement avant de faire 
elTort pour suuter, fléchit son corps en un angle ; dont le sommet qui s’éloigne 
du plan, porte l’articulation susdite. 

Dans i'instrnt suivant oii il fait etTort pour sauter, i! fléchit fortement la 
même articulation en sens inverse ; en contractant ses fibres antagoniste» 
de celles qui ont agi dans l’instant précédent. L’action de ces fibres se 
continue au point de forcer rarticiilarion ; et de dégager précipitamment le 
prolongement du corcelet ; qui fait une petite chute hors et au-dessous du 
rebord saillant de la coulisse du ventre. 

Par retfet de cette chùrc soudaine, le corcelet de cet insecte, que le 
ventre ne soutient plus, heurte avec force du coté du sol par son rebord 
inférieur. Ce reht>rd en est réfiéchi , et son mouvement ne $c fait plus autour 
du meme po;nt fixe, par rapport auquel la partie supérieure du corcelet a 
reçu un mouvement de prujcction en avant, imprimé par les memes fibres 
qui ont forcé l’articulation. Dèslors le centre de» mouvements des deux 
extrémités du corcelet n’étant plus fixe, mais variable ; le corcelet peut 
obéir à l’impression résultante de ces deux mouvements ; il peut sauter, e| 
rejet ter le corps de J’insccte en avant sur scs pattes. 

L’observation de ces faits de l’histoire des Insectes sembleroit justifier ce 
que Pline a dit : que ta Natusc ne se montre jamais plus entière que daw^ 


U % 


(t) Âeté Hetvema Phyt, Med, T, tt, f. i|i, et miv. 
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les lïioliîdres objet? ( i ). Cependant la Nature n’est pas moins admirable 
dans les torces des muscles qui font sauter la Baleine hors de la raer^ 
jusqu’à quinze ou vingt piés de haut^ après quelle a frappé i’eau d’un 
mouvement de sa queue si soudain et si rapide, que ieau en est comme 
fixée et forcée de donner un appui au bond de cet animai énorme ( x ). 

{i) Nâtiura nusquam magis quam in minimis tota est, Htst. Natur. L. XI. cap. S. 

(i) Cet élancement de la baleine hors de l’eau, comme celui de la Raie diabte , doit se 
faire après que ces poissons monstrueux se sont pliés suivant leur lon;;ucur en sens alter¬ 
natifs : de même que le saumon [ainsi que Ta remarqué Du Hamel] doit plier fortement 
son corps , et donner des coups très-vifs de sa queue qui est très-flexible ; pour vaincre la 
résistance d’un courant rapide , et pour s’élever fort haut. 





TROISIEME SECTION. 

Des Moukemex ts progressifs tses Çua orupé oes. 


N S cette Section , je traiterai d’abord des mouvements }>rogre.«sifs du 
Cheval \ et je donnerai ensuite diverses observations sur ks \ai:étés <i’;e 
présentent ces mouvements dans d’autres genres de quadrupèdes. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Des Mouvements progressifs du Cheval, 

J E me bornerai à considérer le pas , le trot, et le galop du cheval -, 
qui sont ses allures les plus naturelles. 

I. 

Le pas du cheval se fait en quatre temps ( ce qu'on a absent être visible, 
et sensible ^ l’oreille ). Dans ce mouvement, î*^. à lelévation d’un des 
piés de devant , succède i®. celle du pié de derrière opposé dans la dia¬ 
gonale du quarré que forment les quatre jambes -, 3®. et 4". il se fait une 
semblable succession des deux autres pics , dont celui de devant se meut 
le premier. Ces successions se répètent alternativement ^ et chaque pié 
arrivant à terre, y est toujours porté en avant de l’autre pié du même train. 

Ces quatre temps se lient, de manière qu’il arrive qu’une jambe de 
devant er une jambe de derrière se trouvent être transportées à la fois 
en avant. Mats ce concours dure peu dans le pas, au lieu qu’il subsiste 
plus longtemps dans le trot. 

l.orsque la Peinture et la Sculpture imitent des chevaux en mouvement, 
elles les représentent toujours dans cette situation où iis élèvent à la fois 
deux jambes opposées suivant la diagonale du quïurré que terminent les pics. 

Borelîi a prétendu au contraire ( i ) que ce transpon simultané des 


(2) i>« Motu Antm, Part, /. Prof. lôf. 
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jambes opposées en diagonale ne pourroit que faire vacifîcr ®u tomber le 
quadrupidc. Mais il est de résoudre cette objection de Borelli ( quavoit 

adoptée Desnp’iKcrs ). 

Oa voit que dans ic pas, comme dans le trot ( où les ïambes s’élèvent 
davantage ) ie cheval est menacé de vaciller au moment où les jambes 
opposées en diagonale sont transportées à la fois : mais que la fixation de 
CCS jambes dans le m< ment qui suit, prévient la chute du centre de gravité 
du cor}>s. Cette sccccssicn se fait d’autant plus parfaitement, si la croupe 
ne balance point, tt si le cheval ne se berce pas par füiblesse* 

î r. 

Dans 1: pas , la jarnhe q.ii est d ms ic même tram ( ou de devant, on 
de dcrntrc : qi e celle tpii est levée, est forcée de soutenir toute la partie 
de la mr4:sc du corps qui pèse sur ce train. Cela ne peut se faire , comme 
l’a obserte M. hi f o>se ( i sans que la jrmbc qui est chargée de ce 
lardeaii, ne chant e la ligne de direction qu elle avoir , pour en prendre une 
l'his fa’.orabic. 

J';;]ou:e qu’il parent qu'avant que cette ligne de direction ne soit chargée, 
il se lait une chute p]u> ou moins sensible de latant-train , du côté de la 
jantbe qui est elcvte. 

Dar.s la préparation au pas, ainsi qua tout autre mouvem.cnt progressif 
du chcvul, la ma>îe du corps est mùe en avant sur les colomncs qui la 
stniîicnncnt. I,c poitrail ( t ] est ainsi n.û sur les jambes antérieures , et les 
us du bas.'in sont nuis aussi en avant sur lcn> fémurs. Cette projection est 

(O lluns son C ::rt a Hipç aTnque ^ aux jpag» 189-^ î a«*«^iles se rspportenf lei 

Cituttons cutvAntcs j-' (t Aiit-n r. 

(s) Ctt avitneert ent du pïtoai- du chevn! , «-jwi le fair reisorrir pour ainsi dire, entre 
kï jambes de devant ; a une utuui secondasre , anaiosjue à l’avantage qu'a une grande 
I. r^tt:r dt cirre part!c eu coq s >.cncpht n a 1 kn vu I De Re E^u. p. m. yj J.] que l’am- 
I leur du p<i trail fait vjiîe .c thevai peut coniiru.;'r longtemps ks mouvements progressifs d« 
tts ian h( s anterieures , a*’:* ^ue îettrt Jirectiom te crt)/fr«/ f -e rends ainsi 
que L4.iîr.Cia%HîS ft les autres 1 racucteurs ont cru signifier non v^rtiifo morul : crok 
sem! ri qui peut avoir 1*. u su 'nout can* l'état de fatigue. 

L - îs;i ' veau nt du pcitrai’ - n avant, qui préct^e la progression, est plus sensible dans 
c rî3tns artn ttuv l es Arabes donnent le nom de nahka\on à un âne en qui çe mouvo» 
r ,* T i.' torsidcralk lors jt ’il sc diSjHisc à marcher* 
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un effet de l'action des muscles <|ui tk-cltiisscnt le tronc sur les januies dont 
les pics sont fixes, et qui tendent à le déprimer. 

La tcfc cr reneoiure se prolongent en avant dans les chevaux <;t>nt les 
allures ont la plus grande étendue ( quoiqu'elles en avern d autant moins de 
grâce et de légèreté i : et ces parties aident ainsi la projection du tronc en 
avant, qui prépare les mouvement; progressits. Ce ir.ouvemcnt de la tete 
et de lencolure est beaiit.aup j lus -ensiblc dans les ciuna.x de traie i c: u 
augmente i’efiort qu’ils font par le pouls de leur corps. 

Quand un cheval est fatigué dans '"a marche , d podonge cou piui 
que de coutume. Cette extension du cou porte plus avant ie centre de 
gravité du corps, et ajoure à son transport par une égaie fv)rcc d impulsion. 

Ce prolongement du cou est encore uûic pour que le tronc du coq>s 
soir plus fiiciîcment soulevé, par Timpulsion des jambes de derrière, autour 
des appuis que lui donnent les jambes de devant. î,a raison en est qu’une 
partie du poids de ce tronc et de sa charge est mise en équilibre , et sus¬ 
pendue sur ces apjniis, par l’effort de la té:e portée au bout du levier du 
long cou de ce quadrupède ( i ). 

Le corps du cheval étant projette en avant , immédiatement avant la 
progressioni les quatre jambes, de perpendiculaires quelles croient, deviennent 
obliquement situées. On a dit ( i ) que c'est pour les remettre dans leur 
à-j lomb, que le cheval est obligé, ou de rci'ortcr la masse du corps ca 
arrière ^ ou de porter une jambe en avant, cr succc'j^ivcment les autres. 

Mais cette obliquité des jambes par rapport au rrunc, ne fait que pré¬ 
parer les mouvements progressif'^, et inviter l’animal a les produire. Ces 
mouvements progressifs ne s'opèrent point par la seule élévation îles jambes 
vers le tronc du corps porté en avant : cr cette élév'atiofi ne vient qu’à la 
suite de l’impulsion que les extenseurs des articulations des jambes doivent 
donner au tronc, impulîion csscntielîc pour ces mouvements progressifs. 


Duns le pas, le tronc reçoit l’impulsion principale qui doit le fiure avancer, 

(à) On éniï e>ÈpU<.|ttcr par-là te q.je rî.mar,|ue un Auteur ju‘,î tut Hinhart , 

ffîcrot. P. I C>I. S 1; tnjiî le cin» rr n-Iang di» chameaut Lur c%t oftli; pour «c relever 
c les fanîtaiis dor.i ils ont c'ic charges itar.t açcroiipis, ci ayant les qtiatre jambes pUeea 
10US ie ventre] 

(i) M, La Fosse U*. Ci/#’ , pk’^. ri:. 
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de î action ue> mufcle? extenseurs des nrticuiations des jambes. Four rendre 
ceue action piiîssi-nte, le cheval déchic plus ou moins les articulations 
de ses jambes ( i ) : après quoi ces muscles en redressant ces articulations, 
qui areboutent contre le sol ^ poussent en haut et en avant le tronc du 
corps, auquel les jambes sont chligiiement dirigées. 

Lorsque rimpulsion du tronc en avant a été portée aussi loin qu elle doit 
1 etre *, chaque jambe qui a donné cette impulsion , est successivement tiéchie 
vers le tronc, détachée du sol, portée en avant , et derechef appuyée sur 
îe sol ( 1 ). 

Borelii dit ( 3 ) que dans la marche du cheval, une jambe postérieure 
pjussant le sol en arrière avec un grand edbrt , imprime au centre de 
gravité du corj's , un mouvement en avjnf qui se continue dans le moment 
suivant , où est élevée et transportée la j. mbe antérieure du même côté. 

On voit que Borelli ne paroit avoir coi la progression du cheval , que 
comme IciFct d’une réaeticn du terrem , scinblable à celle qu’d a donnée 
pour cause du marcher de l’homme. .Mais Cs.iïc réaction est p... etiiement 
une caioe imaginaire de l’une et de raurre toî'iCtit>n {4). 


(î) Dn.is le tror et le ^Lici.re’[Csr AI. La i oec , A <. 191.,] le cheval commence par 

JUcLir kv articulations des jambes de Jcv.irr ; li ' j/v V ensuire la terre ; et dans le tcnipiç 
de la réaction , le devant estenivé, etc (erre ruême tlexion . suivie d’extension, a 
lieu aussi dans les jambes de derrière. Ces sucecs,N!oîîs de Hexion et d’extension des qua¬ 
tre jambes s’observent taciiotnent dans le pas ordimurc, pour peu qu’il se fasse avec 
effort. 

(z) La percussion que font alors les iambts contre le sol en s’y appuyant, est ressentie 
d’autant phis forrentenr parle corps du cluvai, uuc les os des jambes sont plus droits ; au- 
lieu que leur courbure aLt tbür ce choc , en modifiant la direction de la réaction. 

C esc pourquoi Xenophon [ûs Re E:ue<itri , p. m. 954.] remarque que les os les plus in¬ 
férieurs des jambes du cheval ne do v.nt pas être trop droits , comme sont ceux des jambes 
de la thcvrc; pareeque rransmetratit trop fortement îe contre-coup de leur impulsion sur 
le sol , ils heurterotenr durement le *.;tvalier. l’ajourt; que dans la chevre , la muitipiteiré 
des os des jambes , ut ia diversité de leurs articulations , diminueur beaucoup l’effet de 
cette réaction de ces extrémités contre le tronc. 

Il faut rapporter au m-lme principe, ce que les Arabes ont observé : que les jambes de 
derrière du cheval ne doivent point avoir une disposition trop droite i et que c’est aussi un 
défaut dans le chameau, s’il a le tarse trop redressé parrapport à U corne du pié i.V.Cottt 
Lexican Ârab. atl, 1904 et 1945 .]. 

(}) Lib. cil. Prop. 166. 

(4} V. iâ Seconde Seenor ,, Art* IV* 


L'OpkioA 
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L’opinion d« BorelU sur ce point a été généralement suivie. Ainsi 
M. Bourgeiat a dit ( i ) que pour les mouvements progressifs du cheval, il 
faut que toute ’a masse du corps soit chassée et élevée par l’effet de la 
ptrcussK n que les jambes de derrière exercent contre le sol dans leur 
extension. Mais on ne sauroir admettre de véritable percussion ou choc des 
jambes de derrière contre le sol, sur lequel elles font seulement un effort 
de pression en s’appuyanr, comme il est nécessaire peut le méchanisme de 
chaque mouvement progressif, 

I V. 

L’impulsion la plus forte du tronc en avant est produite par les jambes 
de dvrri .re ( z ). Ceric imv>ulsion que, chaque jambe de derrière donne au 
coîps du cheval dans le pas , dépera! essentiellement de Taction des muscles 
re!cveur> de l'os du jarret , et des extenseurs du genou ( qui sont le crural 
et les v-îstes r.r/^rwf et interne ), Les extenseurs du fémur et les extenseurs 
du pte contribuent peu à carte impulsion. 

L\>^ du j Trct lians le cheval répond au calcanéum de l'homme . et en 
générai, on peur regarder le jarret des quadrupèdes tomme un talon qui 
est naturciiemenr fv>rr relevé au-dessus du soi ( 5 ), 

Les muscles releveurs de l’os du jarret ( qui sont les jumeaux et le greh 
extenseur du jrrret ) formenî par leur réunion , un tendon qui s’attache à 
la partie stipéricure de i’os du jarret. Ils élèvent et poussent en avant îâ 
jambe j>o?térteur-' : et ils meuvent de même le tronc du corps, par le 
moyen de cette jambe ; qui se trou\c lui être dirigée obliquement, par une 
suite de la projectitm du corps en avant qui .1 précédé. 

L’impulsion du corps en avant que produit !a janibe postérieure dans 
les mouvements jirogrcssifs du quadrupède j scmbkroit devoir être affoiblie 
par l’obliquité ou la courbure que peut prendre la colonne vertébrale entre 

(i) liv.ciî. p.î§. 54? 

(î) Xeno, hon r Di* Re Eqiu tri , p. rr. 9^4.1 a bien vo q^ie le chev«l a ses mtmvtsmtnim 
d’autanr plus prompts er pius assures, que s»es cursscs sont plus séparées par en haut ^ 
ensorre nue ses iambes de derrière sont placées à une d’aurant plus gratule distance enw* 
«lies îl éclaircit îbvAntage de cette disposition , en observant ^ue l’homme «enrtes jam.. 
bes plutôt écartées que rapprochées , lors.pi’il fait effort pour ékver de terre qüeb|ue pemk 
considérable 

(j) £xcep«és le SiB|^ « l’Ours j sur lesquels voye* la Seconde Section^ Art. >.111, 

O 
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ceîtc impulsion, et la résistance que lui oppose au moins l’une des Jambei? 
antérieures. Mais les extenseurs de la colomne vertébrale résistent alors à 
ce qu elle soit élevée ou arcquée considérablement : et ils agissent avec un 
avantage relatif aux diverses inclinaisons des apophyses épineuses, dans les 
vertèbres lombaires , et dans celles qui sont assujetties par la charpente 
des côtes ( t ). 

L’impulsion en avant que lune et l'autre jambe de detiiere donnent al¬ 
ternativement au tronc , produit dans K marche du cheval ( «t d'autres 
quadrupèdes, comme est le chameau ), tics oscillations latérales de tout le 
corps. Ces balancements sont surtout marqués, lorsque ces animaux 
étant pleins de vivacité , se meuvent obliqtierr mt en sc portant de côté et 
d’autre : 2®. lorsqu'ctant fuiblcs, ou n ayant pas le corps asse? long , ils 
font des pas raccourcis ^ dans lesquels les mi.scîes qui devraient modifier 
et nfitublir ces mouvements de côté , ne \\ oent exercer une contraction 
asse? forte ou assez continuée. 

Les jambes anîériev.res du cheval aident un ]>cu à la poussée du corps 
en avant , par rcîTort qu’elles font en s'élevant sur les bords de leurs 
?olc^ ( 2 ) iopnr tic se détacher du sol. 

Borelii est tombe dans l’erreur , lorsqu’il a dit ^ ) que le chcv'nl en 

marchant n’arcbourc point de sc? jambes de devant contre le soi; parce 
qu'il a si;pro;c que les junbe? de devant sont alor<^ sttuées de manière à 
devoir, dans leur extension , pousser le corps en arrière. Il n a pas remarqué 
que le marcher c<i precece d’une projection de la masse du corps en 

avant, qui rir*.Iinc ^ur b., s jum.bcs ; et qui fait que citaejue jambe qui 

nrebouîc c‘futre le soî c-r dirigée oî.u’iqiiement au tronc d’arrière en avant. 

Mais ce- jam!)es umérieur?? ne contribuent que fbib'emcnt à la progres¬ 
sion par reîTon qu'.dles peuvent fibre pour soulever et ponsser en avant 
la nvu’oe t'u corps. Cb:r cet cir rr un désavantage extrètoe ; en ce que 
Tomof’atc , sur laquelle le tronc est porté alors, nos: point articulée avec 
le tronc, mais y es: seulement lice par les attache? de sc? muscles aux 
vertèbres cervicales et dorralc'. 

(î) V.>ycr. la P^rm'lrr . J:-r, / a. 

(î) C':ft vont donner un ît vicr g’.uî nvanwgrjix auT nv-ock'*; extons^urt do Î’artîcularion 
principale des jamboi ant irlour-î , quo d.ms pîus'îctir'. t do quadrupède*; , rcxtremiîé 

tttprrieurî du cubsfus fornse un prolon^ ment anr.Io.'u:' a c<Uû du c.iîcaneum, 

(j) De P. I. Prop. 16$. 
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V. 


î.es jambes antérieures contribuent médiocrement à la progression, en¬ 
tant quelles sont transportées en avant. Car ( suivant l’observation de 
M- La Fosse ) le cheval embrasse toujours peu d’espace relativement à 
1 erendue des mouvements de la jambe antérieure ( i ). 

Ce mouvement de transport de la jambe antérieure, qui concourt, 
c|uoiquc foiblemcnt , à prolonger l’extension du corps en avant j dépend , 
comme la dit IM. Bourgelat (2 j, du mouverr-ent de l’omoplate et de 
î’humerus, qui dingo celui du membre entier auquel ii s erend. ( Cela est 
dautant piiis sensible, quentre les articulations de la jambe, celle de l’huinerus 
est la seule (j u soit en genou). 

l-.es ma.''C.e^ qui lueuvcnt i omoplate et l’humerus dans les quadrupèdes, 
sont trcs-forrs : ils produisent et graduent les niouvemcnîs de ces os avec 
d'autant j liic d’.;', : nrrgc , que leurs attadies sont jdus relevées. 

En géiîcr.a pc.ur f;Ker et mouvoir l omoplate, ainsi qu’il est nécessaire pour 
la pcrfoction des mouvements des jambes anrcricurcs ; le quadfuj ède doit 
tenir dans un état terme d extension , les vertèbres du cou auxquelles s’at¬ 
tachent les muscles de i’omoplatc. Tuile est la raison pour laquelle les chevaux 
et d’autres quncirupèdes r'dressent et renversent la létc en marchant, surtout 
lorsqu'ils tont plus d’elTort pour avancer les jambes de devant. 

Dans la i>]upart des quadrupèdes, la longueur extraordinaire qu’ont les 
apophyses épineuses des jmemières vertèbres dorsales, auxquelles s’attachent 
le rhomboïde et d’autres muscles moteurs de l’omoplate, donne à ces muscle$ 
une très-grande étendue de contraction. 

Dans le cheval , le muscle commun rcleveur de l'humerus ( qui est l’un 
des principaux agents de l’extrcmité antérieure ^ comme Laur. Nannoni l’a 


[i] be cheval qui dans sa marche elève peu les pies de devant, semble rouler sur lui- 
même [ce que les Arabes appellent ta Jakhu ]. 

le mouvement des iambas antérieures est plus relevé dans la marche lente et «ère det 
chevaux. C est c- que Virgile a désigné,îarsc-ju'il a dit [ Georg. Ub. UL v. 7^.] d’un jeune 
poulain de noble race ; insred’ttur ^ et moîlia crura reponit. La Cerda et les Autres 

Commentateurs me paroissent avoir mal expliqué ce vers ; en disant que ce marchcf 
rt'îevî indique la grandeur qu’ont les jambes du poulain , et la hauteur qu’aura sa taille. 

[a] Mcrn. prés, à VAcaJ, T.IÎI, p. 554, 
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remarqué entre autres ) a ses origines aux apophyses transverses des vcr«> 
tèbres cervicales > en remontant jusqu a la econde. 

Le grand dentelé est ( comme Fa dit Winsîow ) le principal muscle qui 
meut en haut et en avant la sommité de i’omoplatc ^ et qui 1 affermit contre 
rabaissement. Dans le chien ( i ), ce muscle a des attaches charnues, non 
seulement aux vraies côtes, comme dans l’homme *, mais encore aux apo¬ 
physes transverses des cinq dernières vertebres du col. 11 s’attache ziiss^ 
dans le cheval 5 aux apophyses trar.sverses des quatre dernières vertèbres 
cervicales. 

En général , les grands dentelés sont très-forts dans les quadrupèdes. 
IVI. Hunauld a observé ( 2 ) que lorsque ces animaux sont sur leurs jambes, 
ces muscles sont dans une action perpétuelle , pour soutenir la parue la 
plus considérable du poids de leurs corps , et des fardeaux dont on les 
charge. J’ajoute que leur action est alors d’autant plus soutenue , que k 
quadrupède affermie leurs origines aux vertèbres cervicales , en tenant son 
encolure relevée ( 3 }. ^ ^ 

Dans le trot, les deux jambes du cheval qui sont opposées en diago¬ 
nale , s’élèvent, et posent à terre dans les mêmes temps ^ et toujours alter¬ 
nativement avec les deux autres. 

Mais quoique dans le trot , ces deux paires que forment les jambes op¬ 
posées en diagonale, sc détachent de terre , et y retombent dans un ordre 
alternatif^ il ne faut pas croire que l’une de ces paires doive retomber a 
terre précisément au même temps où l’autre s en cicvc. U peut être dans 
k mouvement du trot un temps très-court , où les quatre jambes se trouvent 
toutes élevées en lair. C’est une observation , que M. Bourgeiat me paroît 
être le seul qu'il ait faite (4)7 mais qu’il a sans doute trop généralisée , 
en l’appliquant à tous les cas du trot. 


(î) V, }e MYoeri'’yriu‘f corvpdrar.r Sprcimcn de }.>ougîa<:, 

(2) Duns iti : 4 iinvirfs dt VJcudénùc des -SV. pour Van. 175$. 

<3) C’est Terfort continu et violent des muscles grands dentelés, et autres moteurs de* 
épaules , qui occa&topnc un frémissement sensible entre les épaules, et au devant du poi¬ 
trail; dans des chevaux guerriers ou autres pleins d'alacrité , er impatlems du repos où on le* 
retient. Ce frémissement a été particulièrement observé par les Arabes [comme îc remarque 
Schuitens sur Jtb , Chap. 39. r. 12 .3 

(4) Mim. at. pa^. 564. Il y dit que chaque jambe des bipèdes antérieur et postérieur , 
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D*après cetîe observation, il est du moins une espece de trot b; 
levé et soutenu ^ dans laquelle il y a non seulement tomme dans le pa* i 
un transport des jambes de devant , et une impub'ion en avant donnée tiu 
corps par les jambes de derrière ; mais encore il y a ersiute ( comsiie dans 
le galop ) un élancement ou saut du corps , que produit reilbrr d'une jambe 
postérieure, un moment avant que l’autre jambe poiicricure r.e rctouibe 
a terre. La méchanique de ce saut est la même que j’exp'’qj,erei d-dcssrns 
en parlant du galop j où le corps est détaché de terre par i action ucâ 
jambes de derrière, 

M, La Fo^se a remarqué que dans le trot , où s’élèvent en meme temps 
les deux jambes ou colomnes qui sont opposées entre cLes en diagonale, 
CCS colomnes en l’air et leurs charges se rejettent sur les deux autres^, 
mais qu’elles ne font point cltangcr les lignes de direction de celles-ci, de 
manière que l’à-plomb du cheval n est point dérangé. 

Il me paroît que c'est à raison de ce que les jambes , pendant qu’ellei 
sont fixes, doivent faire effort pour changer leurs directions dans le pas ( i ) 
et non dans le trot ^ que le pas grand pu allongé est plus fatiguant pour 
ies chevaux , que n’est le trot. 

Lorsqu’on presse ies poulains , ou les chevaux qui ne sont pas assez 
forts pour trotter ou pour galoper, ils prennent ralîure de i'asnble : dans 
laquelle chaque mouvement progressif se fait par ies deux jambes du même 
coté ^ qui rasent la terre de plus près , et se prolongent davantage que 
dans le pas. 

Ces chevaux foibles évitent ainsi l’eifort d’élancement de tour le corps, 
qui doit avoir lieu dans un des temps du galop , et ( du moins souvent ) 
dans un des temps du trot. De plus l'impulsion du corps dans i'ambie 
étant dirigée très-obliquement, et presque parallèlement à l’épine du dos *, 
ils ont beaucoup moins à souffrir que dans le pas croisé du trot, où r-m- 
pulsion de la jambe postérieure est dirigée moins obliquement parrapport 
au tronc , qui est suspendu sur ies jambes fixes. 


éans iesqueis ii divise le cheval , nVtend pas que sa paire ic r rruj iriin ; «oit rora- 

fcée , pour se dcrachor de terre ; qu’il est entre ces deux actions un instant trL-rq.'ije , 
pendant icqiicî la masse s’élan^^'ant en avant n’est étayée sur le ;yi par aucune paiti: du 
corps. 

(i) V. ci-dessus, jirt* IL 
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C cÿt par un galop plus ou moins rapide que le cheval court ordinairement, 
vt non en forçant la vitesse de son pas ( i ). La raison en est que dans ie 
pas de cette dernière sorte de course (de même que dans le pas ordinaire), 
chaque paire des jambes du cheval qui sont opposées en diagonale , s elévant 
l'une après l’autre ^ les autres jambes doivent changer leurs lignes de direction , 
pour soutenir lu masse du corps portée sur î’un et l’autre train ; et que çe 
ciiangement alternatif dans les directions des quatre jambes étant répété 
très-vite et long-temps , avec la précision et la force nécessaires, doit lui 
être extrêmement pénible. 

Le gnlop/ore/, qui est celui des coureurs et des chevaux usés, se fait 
en deux temps ^ dont le premier est marqué par Félévation des jambes 
antérieures, et le second par j élévation des jambes postérieures. 

Dans ie galop qui n’est point forcé, et qui est le galop le plus ordi- 
naite ( 2. ) :, on distingue , ou trois, ou quatre temps. Ces temps peuvent 


(i) Cependant le peut aussi se donner cetre espèce de course, comme les Arabes 

l’ont rimanpiî. Voye^ le Le.rie. Anih.de Ooliui, col. 427.. 

(z) C’est le galop ordinaire, et non le galop forci, qui me paroi t avoir écé désigné 
dans Tusage le plus commun du mor grec di '.c est venu h mot guhp [ ainsi que 

l’ont vu Budé et les Erymologistes qui font suivi ]. 

Air.si Leon |cîté par Sauma-se] dit que le est un mouvement régulier et mo¬ 

déré, different d'une course violente. Eusrathe [ cité par Du Cange, Glossar. med. Cra¬ 
ck.] dit que dans le t le cheval court librement et sans contrainte , en se mou t ant 

par ‘.auts [courts] et comme s’il dansoit en bondissant. 

J’explique par cette observation, tous les passages des Auteurs Crées dTîippiatrtque , et 
autres; sur lesquels Saumaise s’esr appuyé [dans ses r-.otes sur Vïiist. Auguste , T.II.p. 
II. et s. ed, Had'.} peur soutenir sans fondement, que le trot éroir compris sous cc nom da 
Culpr. II a dit aussi gratuitement {ihid j que Calpe désignott encore l’amble. 

ïi me semble que Pon appelloit particulièrement trepHiarii Iquasi tripediarii , à tripe» 
ddndo] les chevaux dont le giiop se faisoit à trois temps. Cc galop e'toir san* doute l’espèce 
de course du cheval qui a été dite rp.TffJ f par les Auteurs d’Hippiatrique [mot qu’on n« 
trouve pas dans les Dictionnaires , et qui a dû être pris du Latin ]. 

Ce mouvement des eçur tripediarii (ou ce galop à trois temps] pouvoit être rendu aussi 
doux c|ue celui des chevaux qui vont î’amWe, suivant ce que dit Vegèce. Les pas du ga¬ 
lop étoîei’.t sans doute alors singulièrement raccourcis, mais extrêmement répétés : et îe* 
chevaux qui exécutoienr ce galop adouci, étoient dits Cumnariiy CaUîoriiy etCt[comia* 
Saumaise la d’ailleurs bien expUqiié J. 
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être distingués relarivemcnt à icrdre suivant lequel le? quatre jambes sVlcvenf 
par leurs foulées ; aussi-bien que relativement à Türeire fuivant lequel elfes 
SC posent à terre dans leurs battues, 

Ccîtc dernière distinction des temps dans ces deux espèces de gaa)p ^ 
est celle quant marquée généralement les Auteurs d’Ilippiatrique. Mais jc 
pense qu'il importe surtout de considérer la première distinction des temps , 
pour se faire des idées justes de ces moiivemeiits de galop. 

Dans le galop à trois temps marqués par les battues ; lorsque le cheval 
galope à droite ( ou lorsque ses jambes droites oiure-passent ses jambes 
gauches); le pié gauche de derrière pose à terre dans le premier temps: 
le pié droit de derrière se pose à terre dans le second tem}>s, avec le pié 
gauche de devant : enfin le pié dr-eit de devant pose à terre le dernier, et 
marque le troisième temps. 

Dans ce même galop à droite en trois temps, lorsqu'ils sont marqués 
par les foulées \ la jambe droite de devant, en partant, fait le premier 
temps : le pié droit de derrière, et le gauche de devant, s'élèvent ensemble 
dans le second temps : le troisième est celui où le p:é gauche de derrière 
s'élève , et détache de terre tout le corps. 

Dans le galop à droite à quatre temps qui sont marqués par les battues; 
le pic gauche de derrière se pose à terre îc premièr : le pié droit de derrière 
fait la seconde position ; le pié gauche de dev ant marque le troisième temps ; 
et enfin le pié droit de devant fait la quatrième et dernière position. 

Dans ce galop ù droite à quatre temps qui sont marqués par les foulées ; 
la jambe droite de devant part la première, le ptè gauche de devant s'élève 
ensuite avant le pié droit de derrière : et celui-ci avant le pié gauche de derrière. 

Il est aisé de voir, par analogie comment se font les successions des 
élévations et des positions <les piés, lorsque le cheval galope à main gauche 
( ou lorsque ses jambes gauches outre *passent les jambes droites ). 

M. Bourgolat a bien observe, que si les piés de derrière ne sont pas 
places lors des foulées, extrêmement près de la direction du centre de 
gravité *, la flexion des jambes de derrière est moindre, leur détente se fait 
dans une direction plus oblique de l’arrière à l’avant ^ que raninial s'allonge 
donc davantage, mais que son allure est moins haute. 

Ley Arab*îs ont aussi observi: dam îo chameau, certe march,.’ dont hs pas ns sonr pas 
grands, mais qui est rapide à raison de fa vitesse avec îaqueUe chaque pas est exécuté, f 11^ 
#îu appelle ce marcher dahmatâ]. 
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M. Bourgeiar a encore bien vû, que si au contraire la /lexion des W* 
tèfarcs lombaires étant telle que Je derrière soit considérablement abaissé ^ 
et que les angles que font les articulations des extrémités postérieures soient 
rendus très-aigus j les foulées de ces extrémités sont très-rapprochées de la 
direction du centre de gravité, la masse entière est plus élevée à proportion 
que chassée en avant. 

Cette dernière disposition est d’ailleurs propre aux chevaux qui ont beaucoup 
de force et d agilité ( s’ils ne sont dressés pour la course ), comme la pre¬ 
mière est propre aux chc'vaux foiblcs. C’est par cette considération que j expli¬ 
que ce qu'a remarque M Bourgclat: que le galop est à quatre temps, quand les 
piés de derrière sc posent très-près de la ligne de direction du centre de gravité ^ 
et qu’il est à trois temps, quand ils ne se posent qu’assez loin de cette ligne. 

Le galop à trois temps, qui ‘'st moins parfait , et moins régulièrement 
divisé ( son second mouvement p^’^aissant être compose de deux mouvements 
qui se confondent)^ est moins pénible pour un cheval qui manque de la 
force et de la souplesse , que le galop à quatre temp® exige dans les reins 
et dans les jarrets. 

Au contraire le galop à quatre temps est moins pénible pour un cheval 
vigoureux et bien dressé, qui meut les hanches et les jarrets avec facilité 
et vitesse. L’avantage qu'il donne à ce cheval, parrapport au galop à trois 
temps, me paroic consister en ce que dans le premier, le corps avant que 
d’être lancé par une des jambes de derrière ( celle opposée à la main sur 
laquelle le cheval galope ), porte moins de temps sur cette jambe seule *, 
ou qu’il est appuyé plus longtemps sur les deux jambes de derrière. 

Vil I. 

Je vais expliquer en détail les divers mouvements des extrémités et du 
tronc, qui ont lieu dans le galop cheval -, en prenant pour exemple le 
ralop fore/ ou à deux temps. D’après cette explication , celle des autre» 
espèces de galop à trois temps, et à quatre temps , ne pourra avoir aucune 
difficulté. 

i.® Le corps ayant été porté en avant par un mouvement qui précède 
immédiatement toute progression du cheval; les jambes antérieures lorsqu’elle, 
s’élèvent spr le bord de leurs soles , font un effort qui soulève plus ou moins 
ie train de devant ( i ). Pour s’élever ainsi, eUes étendent les dernières 


{i) Voy. ci-dessus , An. V. 


amculauoiu 
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artlcislations des piés *, et dans ce redressement, elles foulent la terre ^ensuite 
elles se détachent de terre , en fléchtssant seulement vers le tronc leurs 
articulations supérieures. 

Il faut observer avec M. La Fosse , que dans le galop , le cheval ne plie 
presque point les articulations inférieures des jambes de devant : au lieu 
que dans le trot, il forme presque le demi-cercle depuis le coude jusqu’à 
la pince. L’utilité sensible de cette différence dans le galop , es*- que les 
jambes de devant embrassent un espace d'autant plus grand, qu elles ont 
été plus étendues. 

1°. En meme temps que les jambes antérieures sc détachent de terre 
( ou même un peu avant, dans les Coureurs ), le corps est jette en arrière 
par le jeu successif et le concours des extenseurs des hanches, du dos, 
de l’encolure, et de la tête. Ce renversement qui est l’ailieurs nécessaire 
pour que le corps ne tombe poiiît, quand les jambes le devant perdent 
terreI, fait que la masse du corps , avant que d’eîre dérach- e du sol, résiste 
par un Jevîer successivement moins long , et appuyé pius en arrière sur la 
coloninc dexible dc> vcncbrc.'. Le corps ,est alors ramaï é avec un grand 
effort , l’épine du dos étant fixée et turmanc un arc raccourci : ce qui est 
nécessaire , pour que i'iifripail.,iOD qui doit produire le saut du corps , soit 
euîpio)ée le plus avani'agcu>émem qu’d est pr>ss;ble ( i ). 

3^*. Le SùUt ou i'eianceînent cjui détache le corps de la t'erre dans le 
galop , est l’effet d’un mouvement particuher des |a nbes de derrière (et 
d’une seule de ces jambes, dans le galop ordinaire à trois ou quatre temps}. 

Ce mouvement est ^ rtxluit dans ch..,que jaoibe posiénêfire, non par la 
rej£'/‘/û/i du terrein sur cette extrémité ( comme on l’a dit encore récem¬ 
ment ( 2. j ) 5 iïiais par un nmehanisme analogue à celui qui produit le saut 
de rhomnie. 

(i) cHtifcs a." tous .Ui musc..:?, .jui ,ï pvur;r aa.is m , et p : rjcuîiért..micnr de 

crux ijui iîssurenc u colomnc rerîi'brtiic, et ramsMunt le cor'i; ; doivent être soutenus par 
des fixations de h ciKirpente osseuse du thorax , plus forre.s et plus prolongée-- que dans 
ï-erat ordinaire. Cela rend nécessaire que Pair soit puissamment inspiré, et îongreinps re¬ 
tenu dans le» vaisseaux aériens du poumon [Voyez l'Art. XI. de la Seconde Section]. 

Ainsi c’est pour leur donner plus ti iKiîcme dans kur ccurs<; , qu*on fend iess naseaux aux 
chevaux Hongrais , et aux ânes d Arabïc Les Czigitais , tjut sont pttjbabiement des Ona» 
gus ou ânes sauvages, et dont la vîte-sse est fort supérieure a celle des meilleurs coursier 
par/ui les chevaux ; présentent le nez au vent lorsqu’ils courent [Daubentonj. 

il) Encyclopciiic Méthodique J Dictionnaire d? EEquitation ^ p. 24. 
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îmmcdiatement avant ce saut , les articulations du fémur et du jarret 
ayant été fortement fléchies , donnent des points fixes ^ autour desquels les 
extenseurs du genou , et les releveurs du jarret, impriment au tibia des 
mouvements de projection, qui agitent les extrémités du tibia en sens 
contraires. Ces extrémités sont ainsi mues en sens opposés autour d’un 
centre de rotation variable^ et le tibia, qui n'a plus de point d’appui fixe, 
peut suivre un mouvement composé des mouvements de projection qui lui 
ont été imprimés. Ce mouvement le détache de la terre , le lance en haut 
et en avant , et lui do’ ac la force de chasser le corps du cheval dans le 
même sens. 

Ce mouvement du corps , qui est porté ainsi en haut et en avant par 
rimpuision du tibia ; est en même temps renforcé par une impulsion sem¬ 
blable du femur , qui en modifie diversement la direction. Le saut du fémur 
est produit aussi par les mouvements de projection en sens opposés, que 
les extenseurs du genou et de Farticulation de la hanche impriment aux 
extrémités du femur, et qui font mouvoir ces extrémités autour d*un centre 
de rotation variable. 

4'^ î-es muscles extenseurs des articulations des extrémités postérieures 
portent le tronc en avant , par Teifort qu’ils font dites le temps qui suit 
celui dn rtîucrscmcnr du corps , et qui précède immédiatement le temps où 
îe corps entier est détaché de la terre. Dans ce même temps , le dos, 
Fencolurc, et la tête se prolongent aussi en avant par Faction des muscles, 
du dos et des lombes , qui concourent pour étendre ces parties suivant 
ccîîc direction. 

Dans le s courses des chevaux, les coureurs au moment de se détacher 
de lu terre , elèvent peu leurs corps ( i ) ^ mais ils Férendenr en avant 
aut:ïnî qu'il est possible : iis portent la tête en avant au bout d’un coi 
très-allongé , etc. ( 2. ). 

(i) Lon.irf t , par Grosley ^ Tant, î. p. 51;. 

(i) C'c:re extension que îe cheval donne à son corps, q-èil prolonge sur b champ de sâ 
coîiîi-j, vsr représontéc dans des Momiments Antiques, kiie r. cri bien exprimée par les 
anctéps Poètc.s j comme on p.euc voir dans divers endroits d’Homrre [//. xxtt. 25. xxnt, 
275. 4. J. Oi. 

J'v ranporro ce qu'a dit Virgile f Ceor^./. 514] du motivomcr.t des chevaux düns îa 
tourne di.s chars, addant sg in sfatia. Gesner, Burman cr "M. Hcyne explispisnr o» passage 
snarienicnt nar irntuittant sc, ruant in dccursum. Mais dans k sens plus énergique qu’on 
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5. ® D’abôi^ après le les jambes antérieures retombent à terre les 

premières ^ et les postérieures y tombent aussitôt après. Dans l'intervalle 

de Tune à l’autre battue, le train do derrière peut être plus ou moins retiré 
sur celui de devant par iaction des psoas des lombes j des muscles abdo» 
minaus j et des divers muscles des jambes postérieures. 

6 . ® Les jambes postérieures étant ainsi portées en avant; le quadrilatère 

au-dessus duquel le corps se soutient est extrêmement raccourci : les jarnbeî 
postérieures étant fort rapprochées du |x>inî où tombe la ligne de direc¬ 
tion du centre de gravité , se chargent presque entièrement du poids du 
corps ainsi ramassé. Ces jambes étant alors très-près des antérieures , 
]x>urroienr les heurter en sc redressant, si cciles-ci demeuroient fixes. Ainsi 

cette position force fclévation réj.?étêe des jambes antérieures , et entraîne 

la continuation du galop. 



peut attribuer à et rtc expression pwtkju.* , eib.- ne scmbl; dire que î'espacc est abrégé par 
îa ïongucur cxîriiorJiîuiire que k elievai donne a tout son corps dans chaque pas de sa 
course. 


Servius e-xpit-tije encore ces mats , addunt se in spatia » d'une autre manière vfassembta-* 
ble. Il croit que ie sers en est, que les mouvements de la course de ces chevaux faccé- 
lèrent de plus en plus* 

Ovide a dit aussi des lions; .tolenf t fumptit in mrsu virihus, ire. Il indique la mêm» 
chose ailleurs [Ment’n. L. VIFf, y, 7B5 * t ] dans cette peinture d’un renard qui court en 

tournant, et qui éthape ainsi à la poursuit; d’un chien : 

Nec limiie callidu recto , la spatturngue fuÿii i sed decipit ora sequenîis ; Et redit 
in gyrum , ne sa suus impetus hosti. 

En etFer ce rournoyement doit rompre îe* accroissements de vitesse, qu’imprimeroient 
au chien les élancements de sa course , s‘ils étoient réitérés suivant la même direction. 
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SECONDE PARTIE 

DE LA TROISIEME SECTION. 

I)is variétés des Mouvements progressifs dans differents genreê 
de Quadrupèdes, 


I X.- 

principales différences qu’on observe dans les motivements progressîfi 
des quadrupèdes de divers genres , sont relatives aux proportions de lon¬ 
gueur quont le tronc du corps, les jambes antérieures , et les j'ostèrieures. 
C est le résultat de faits nombreux , que je vais indiquer et développer. 

Le lion est un quadrupède forme dans les plus belles proportions. Ce¬ 
pendant la niasse de son corps est beaucoup plus appuyée sur le train de 
devant , que sur ceiiu de derrière. Sans doute le train de devant ainsi chargé ^ 
lotïqu il est relevé dans la course, ou avant chaque saut , ne pourroit être 
soutenu sur le train de dernere ^ bi celui-ci n’étoit fixe par la résistance en 
sens contraire qifoppose l’extension de la queue du lion , qui est fort 
longue et extrêmement robuste ( i ). 

Le lion marche a grands pas , ayant les jambes assez hautes à proportion 
de la longueur du tronc, et donnant à son corps une inqiulsion force et 


(i) La qujwû du iioT a {m':> uriiiré iècündasro , larsque Wmunct ic* portu à sers barrre 
L -5 ft.nua , avant que de prendre son élan pour d-jn mouvements rapides. 

Ceirc cNs liât ion , en agirant tes muscles qui éroicni Canï un érar de rer os absolu > les 
prüpar-' à patser par degrés aux plus fortes contra, norir. po sib-e:;. L’hoimiie emploie sur 
avec succès de sembiabbs soilicitiHions de ses tr.uscies. 

Les Anciens pour se rendre plus facile tout exercice violent qii’tis vouloient entreprendre, 
pu-îudoionr en fausanr des grandes agitadons des bras en divers sen; ! ce qu'ils appehoient 
. V. Pausanias , Cfin, Descrqn.L. s, p. m, 375 ; ec la Discnpnon des Pîcnes 
de SîOich , p 45 H. 

Sracel Thcbald. Lth vî. v. 5S7. tî y. j dit qu’enrre aytres mouvements divers que font 
Purtnenopéc, idas et d’autres pour se p-'cparcr au combat de la course; ü» se claquent 
fortement sur la poitrine^ de maniéré que sa surface obéit à ces impulsions prolongée» 
i'iui V. iubru'iiforn î'ecmra cofhdunt plausu]. Stace ajoure rrès-bien que ces mouvemems 
v,u';és avec art, tasiunuUat doçia lungucnùa membra tuniuliu. 



■■ 
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prolongée par l’actloii de ses jatnhos postérieures. Mais le train de cevanr, 
à raison de sa grande masse , résiste longtemps à cette impulsion qui {loir 
ciè5-li>rs imprimer au tronc un mouvement dautant plus marque \er.s i un 

et l’autre côté. 

C’est ce qui fait que Jo lion sc meut ( lorsqu'il ne fait pas des bonds ) 
par des mouvements mwisutés et i)l)lujues , avec un jeu considérable des 
épaules, et une grande agitation 1 nérak* de tout le lorps • i j. 

On observe daineurs da^ ^ le marciier du lion , au.si que dans celui du 
chameau que chaque jambe mise en mouvement, n est pt)int outre-passée 
par la jambe du côté opposé qui sc meut après che ( z > 

Le lion, ainsi que le chien ( ^ }, n'a point d autre galop (juc lt)icc ^ mais 
le plus souvent ces animaux courent en accélérant extrêmement la vitesse 
lie leurs pas. 

l-a course produite par un j>as précipité , convient au chien et au lion, 
lorsqu’ils ne doivent point gaIopp>er avec une extrême violence : parce- 

que leurs trains de devant et de derrière ayant peu de largeur ^ dans leur 
pas le plus vite, iis peuvent les soutenir assez, en faisant peu d effort pour 
changer les directions de leurs jambes ; i®. parce qu’ils peuvent graduer 


(i) Un üos noms cjue les Arabes ont donné au iion, est relatif à ce mouvement latéral 
du corps et des épaules cjvdon observe dans sa nsarche. 

Aristote a dit vainement [ Lib. Jt Physiognomta , C'jp. v . et ;^/.i que les hommes <]uij, 
en marchant courbés , élèvent fortement les épaules , doivent avoir d : la magnanimité ; vu 
qu'ils ressemblent en cela au lion. V est aisé de voir que cet effet est produit (suivant un 
mécliamsmc *naio-uej chez les hommes forts et qui marchent courbés ; par la grande 
résiîtanre qu’oppose à l’impulsion vigoureuse de chaque jambe , la partie supérieure du 
corps v)ut est cnée en avant. 

(i) Pline dit ; //iy. rVur. L. si. C. 45. S. 1C5.I que tous ks animaux marchent comme 
il leur plaît [ce qui doit s’entendre, quant au rapport d’étendue respective des pas de leurs 
jambes anterieures et postérieures] : mais que le lion et le chameuu marchent peaafw: ; 
ccst-à-dire de manière que le pié gauche avançant apres le droit, ne le dépasse pa.s. Ark- 
tore dit la même chose [ Hisu Antmuï. £. a. C 4- repondert 

au mox?cdawn],Gcmtr. [ Th. L. £.] a mal rendu prJikm par ru.n suhsuhwu 

Quant au chameau , Bocharc [ Ritroi. P. /. coL 94.] ' cité un proverle d.*s Arabes ; qui 
disant des gens qui procèdent dans une affaire d’une manière égale ; iis sont comme 1rs 
genoux dans b marche du chameau. 

(j) Cumus ieoius , uti canit , est continuer pr&îensus : dit Anstorc , Hist, AturnuL L, 
IX. esp, 44. 
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ivec bc-^ucmip de force et de constance , TimpuJiion i|ue doivent dozMîCf 
kurs i j o?uricures pour soutenir une marche très-rapide. 

X. 

l.e^ qîîadîuî tiks tjut ont le tronc fort prolongé ou fort massif, suspends 
entre des |uî:; be> dont les hauteurs sont à-fKu-pres égales ^ ne peuvent 
courir en gîloppant, que peu de temps , et très-péniblement; si la Nature 
n a donne à leurs mincks une force proportionnée et extraordinaire. Car 
autrement ils ne peuvent répéter des sauts ou des éiancements de tout le 
torp> , autant qu si st roit néce-isairc pour galopper longtems; pareequ'iJ leur 
faut trop dètlv^rc j'our i’cquibhre qu’ils divivent donner a leur corps sur les 
j.ur.b,-' Ce derrière , immédiatement avant chi que saut. 

Ces cu.Hirupvdo ne peuvent au.-si counr pendant longtemps de la ma¬ 
nière dont 1 iiomnvj’ court ( i ), par une grande acceier.non de leurs pas 
cvrdînaircs ; parccquc la longueur ou la pesanteur du tronc leur rendioit 
extrêmement tat;guan;s les mouvements croiïcs qu’cxigeroit cette marche 
turt acxeleiée. 

Le i îgre est trop long de corps , et trop bns sur scs jambes , dont les 
O- sont plus courts a j roj urt on que dans le bon ( suivant les ohstrviuions 
de MM. de Budsvn et I). iibenton Il ne cvnin pas avec vitesse , mais il 
atte.nî I animal qu tî } uursuu , p. r une suite rapide de sauts répétés, qui 
sont tre--étendu', et qu ti p.roii f.ire sans eHTurt. 

l a r.Jîthère a les formes t'u corps sv; ! : * ' > à telles du T.grc; mais 
c.b es: beaucoup | lus fosbic. Lot jourq.'i , - q ,j 1; .» marque sa proie, 

, rvs .ino»r t.ui quelques bonds pour l..tKu.utc , ede cesse de vouloir la 
pHaifîUivre. 

ii.iase a olocrvé que le chat a imc ch viode attrchcc au thorax par 
do- i»gamcrî> plus lachc' que dans les autres a^iimaux, et si petite qu’on 
} rapiuikr une demi clavicule : et que le tigre na à i’endroir de 

î .rtxui.u on de riuimerus avec ron.opiate, au lieu de clavicule, qu’un p>eùt 
i)-'ckî ck i l longueur du plus petit doigt. 

fi .. roir que dans ks animaux de la famille des chats (ou du ginus 
fJinunt , lc> clavicules toiblcs et imparfaites font que les jambes de devant, 
qo reçoivent ahcrnaîivcmcnt 1 impulsion des jambes de derrière , ne sont 


(l^ Ik la Secüüdt Stamn , Art. /X, 
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|>omt poussées en dehors, autant que dan- \c< animaux qiu ont des cIï v cv’cs 
partaites et bien fixées par leurs boucs. Cela taie crue kurs pas sont nu>ins 
obliques, et souifirent moins de déviation latérale. 

X I. 

Chez presque tous les "’uadrupedes, dans la stntjon, ic^ iiH-nbc- do d vnnr 
îont à-pciî*prcs à la même hauteur que colle- de ikrrscîo, parew-cric 

celles-ci ont leurs articulations supérieures qui restent tlic: ic- : n':i> le- 
jambes de derrière, lorsqu elles sont entièrement rcdrcî-c^^ , o-eî plu* 
ti'etcnduc que celles de devant. 

Mais il est des quadrupèdes chc2 lesquels cette plus i^rancie hauteur rv * 
btive des jambes postérieures est surtout considérable^ comme sont le lupin, 
le lièvre , la gerboise , etc. 

J'observe en général dans ces quadrupèdes, que îe mouvement progressé 
csî acct^mpagné d'un saut particulier du train de derrière ce qui est d autant 
plus marcpic, à proportion de ce qu ils ont le corps plus bas sur les jambes. 
On \tnt ce saur bien distinctement dant le lapin. 

Dans sa démarché la plus lente ( i le Inpin avance alternativement 
les piés de devant , dont il fait jusqu a deux et trots pas, pendant que le 
train de derrière reste immobile r son corps étant amsi allongé , le train 
de derrière c-t attiré en avant (ce qui se fait principalement par l’action 
des mu.cies extenseurs de i epine ) : et enfin les jambes postérieures s elevnnr 
et Se redre.-ant, font taire un saut en avant à toute la i>artie postérieure 
du corp>. Ainsi dans cette démarche , le lapin va au pas avec le train de 
devant, et saute du train de derrière. 

Dans te mouvement progressif du lapin, les efforts des jambes de derrière 
pour donner î impulsion au corps, jH>rteroicnt a faux en très-grande partie, 
et caiJseroi.nl à l'animal beaucoup de tatiguc inutile^ si les pas que font 
ks jambes antérieures n’abaiss(»ient fort, et ne prolongcoient Tare de l'ejune. 
Mais dans l’état de repos, cei arc est fortement courbé; parcequ’il s’appuie 
sur des jambes très-inégales et très-rapprochccs entre elles. 

X I I. 

Le saur parucuUcr de la moitié postérieure du corps a lieu, non-seule ment 

O/ M.Uaubemon l’a tort bien dkna , Huf. Nutur. T,XÎÎÎ,i . ÿ*. 


dans la pro|;rc?sion pîus icnre du lapin , mais encore dans sa course ( «pti 
est un vrai galop à deux temps ). Ce galop se répète chaque fois que le 
corps vient de retomber sur hs jambes antérieures, après avoir été lancé 
par iacrion des jambes postérieures. 

Ce saut particulier a lieu de même dans la course du lièvre , dont les 
jambes de tievant et celles de derrière sont pareillement très-inégales entre elles, 

Xenophon ( i ) a très-bien développé les avantages que les formes du 
corjïs du lièvre lui donnent pour la course, par*dessus tout autre animal qui 
est de la même grandeur. Il observe en parlant de l’agilité et de la légéreté 
que CCS formes donnent au lièvre; que quand il chemine tranquillement, il 
saute toujours ( car personne n’a pû , ni ne pourra le voir marche r ), et 
pose ses jambes postérieures en dehors des antérieures. Il ajoute qu’il court 
de In nu'nie i re , et avec la meme position relative de ses jambes. 

1! observe • i : que le J>cvrc n’a pas la queue avantageuse fiour la course 4 
d’autanî qaVi rai:on de s.i brièveté , elle n’est pas propre pour la direction 
ihî corps ; mais qu’il sc donne une direction utile, par le moyen de lune 
< U lie r*»i:tre oredie ; te qui est manifeste , ll>r^qu’il es: fort pressé par les 
chiens. C«r alors , dit Xenophon , le lièvre abaissant et projcitant obli- 
ruemenr une de ses t>reilics , tau un vîi’orr qui l’appuyc de ce côté , où 
il éprouve de la gene ( t ) ( pîtr la resistarce que î'air oppose à celte 
orciiie qui est longue et creuse Par te moyen il se tourne rapidement ^ 
et bientôt il lai>sc loin derrière lui les chiens qui le poursuivent. 

l.cs animaux sembLbLs au lièvre courent mieux ^or^qu'ils montent les 
hauteurs : et c’est pour sc tionner cette facilité que le lièvre , quand il est 
chassé , tâche de gagner la nu^ntngnc. Au contraire lorsqu'il est forcé de 
de-cendre une montagne, pour adoiidir Favantage que les chiens ont sur 
i a ; e lièvre ne continue point sa course en droite ligne , mais il fait des 
tircuîî> oidaques ^ suivant la remarque de Franzius ). 


({) De f. m. ÿSz 

{;) r^J. en /■. ..SJ 

(j ) t; tfadtiii ainvi .■* «. Av**r«* irttatiiu ^ tif> ind parte inmtens , unde tn»- 
/f .'fi: d'-'i-iur. Je tnns crtc fondé a expiioutr ainv! ce passage , que Leunctavius n'a p» 
J e , ts t]u*d a îunsi traduit ü’une mani.re va^ue et insignifiante ; qua parte laditur, 

in â,.»*îc mm,îefî$. 

i lun a eu auvî* . que lorsque le lièvre en courant veut plier son CO'ps à droite ou à 
gauche , li détourné dans k in«me tens i'orciile de ce côté. 


Si 
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Si ies animaux semblables au lièvre se meuvent horizontalement, ou vont 
tn descendant, iis sont fatigués inutilement y et même rétardes par le saut 
particulier de la croupe ^ que produit chaque impulsion des jambes posté¬ 
rieures. Mais cette impulsion est dirigée au corps le plus avantageusement 
possible , s'il est situé en montant dans un plan incliné. 

Il est un grand nombre de faits analogues, qu’on peur rapporter ici. La 
fouine ayant scs jambes de derrière beaucoup plus grandes que celles de 
devant, saute et bondit plutôt qu’elle ne marche. L’agouti, ayant les jambes 
de devant beaucoup plus courtes que celles de derrière, est sujet à culbuter 
cul pardessus tète dans les descentes ^ de même que le cochon d’Inde y k 
cQcàon-mjron d’Amérique , etc. 

XIII. 

ï.a gerboise e?t une espèce de rat sauteur ( mus jacuius ) dont M. Âllamand 
a bien décrit les mouvements progrc^ oL { i ). 

Ay^ni u> jcndjcs de derrière trè- lucgueSyCt celles de devant trcs<ourîesÿ 
elle nv fatî » ;?g: de ses quatre jcirbes quo'lorsqu’elle veut grimper sur une 
hauteur.. Peut desci .dre d..rs un traix , elle s'aide uniquement des piés de 
devant 5 et trainc S| à? sot scs janibes de derrière sans sein servir. 

Lile ne marche d’.ü- tr? q j'en autant. Dans chaque saut y elle a son 
corp' plus ui n'i ::'.s ir.clci,.; vu :.o..anty elle ne s’appuye que sur l’extremiié 
cic> cU>ir,r. de j?' piés d: d^srcrcy et elle tient scs pics de devant bien 
api i qués courre sa |>odrtnc, ! de peut continuer une suite de saurs , dom 
chacun est de plu: d'aie basse et demie ^ avec une telle rapidité que k$ 
chevaux très-agiles dc< Cosiqucs ne peuvent Patteindre à la course ( i ). 

Ces observations sont f. ci les î> expliquer, d'après ce que j’at dit ci* dessus. 
Il faut y ajout r qt.e la gerboise a une queue longue et très-forte , qui lui 
sert à se soutenir imméduttement avant chaque saut, étant portée du côté 
opposé À celui vers lequel l'ammaî se meut. C’est ce que le Dacteur Shaw 
avoir indiqué , ci ce qu'ont démontré les expériences de M* Lepechin* Celui- 
ci a lû qu’cîi coupant à ces animaux une panie de la queue, on dimiouoit 
rétendue de leurs sauts ^ et que si on la leur coupoit tout-à*fait, ils se 
renvetfotent lorsqu’ils se dressoient sur kun piés de denièie. 

( s ) Suppfémrnt de VHiit. Kai. de M. de Buÿm y T, XJL pAg, é». 

(») Voyages de PaUas , Tom, i/.p. 2S4. 
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Le célèbre navigateur Cook a décou'ert dans la Nouvelle * Hollande un 
quadrupède nommé Kanguroo par le Naturels du pays-, qui lorsqu’il est 
adulte, est aussi grand qu’un mn’..on ^ et qui est extrêmement ressemblant 
à la gerboise, ayant dv i ^mc la tête et les épaules fort petites à proportion 
des autres parties du corps. Il marche en faisant des sauts très-étendus , 
sur ses jambes de derrière , qui sont environ trois fois plus longues que 
celles de devant j ci il a une queue presque aussi longue que son corps ( î ). 

XIV. 

î a girade est un quadrupède qui a les jambes de devant beaucoup plus 
hautes que celles de derrière. Cette grande inégalité ( qui est moins consi¬ 
dérable dans la giraiTe encore jeune, suivant ï observation de M. AUamand ) 
influe manifcsîement sur les mouvements progressifs de la giraffe. 

Le pas le plus ordinaire de la girafle est un amble ^ mais elle a aussi un 
pas plus lent, et un gaiop. Cest en distinguant ces diverses allures, que 
se concilient les desc riptions düTérentcs qu’ont donné des mouvements pro¬ 
gressifs de la giraffe , les Auteurs qu’a cité Bochart ( i ), et qu’il n‘a pas 
vû qui pussent s’rxcordcr. 

Beion rapporte que quand la giraffe court, scs deux piés de devant se 
meuvent dans le même temps. D’autres disent ( 5 ) aussi que quand cet animal 
saute, U lève ensemble les deux piés de devant , et ensuite les deux de 
derrière. La course dont parle Beion , est sans doute un véritable galop, 
dans lequel, comme dans le saut, le corps ne peut être lancé que par îc 
concours d'action des deux jambes de derrière , à cause de la grande ré¬ 
sistance qu’oppose la masse disproportionnée du train de devant. D’ailleurs 
toutes les fois que la giraffe lève ses pics de devant, elle jette en arrière 
son cou -, qu’elle tient autrement toujours droit et relevé ( 4 j. 

Le pas plus lent de la giraffe se feit d’une manière différente de celle 

'f) Vo/ag's de , Tfi'U, Vîf, p. Sz—3. 

( 2 ) , Part, I. Lih. 5. li. 

(3) Vov. lî îîq>#'.-?Tï?'îf Je rUisloire NatureUe de M. de Bufm , Tnm,. VT. p. îi8. 

U)^r'AremvLn, Voyage C\tp de Bmne-Efper. Tom. HL p. ï3|. J’observe à ce sujer, 

que d’après ce que j ai indqui ci-dessus Idsns h Première Section, Art, IlVr, ü 
rapporter à la longueur do cinq a sept piés , qu’a le col de la giraffe ; la longueur de l a- 
pophyse épineuse de sa première vertèbre du dos, excède les autres de k hauteur d’un 
pié 1 Aikmafld j. 
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4ont marcheat presçae tous les autres quadrupèdes. Ceux-ci (comme 
le cheval ) meuvent dabord le pié droit antérieur, et ensuite le pie gauche 
postérieur ( i )•, au lieu que dans la giraiTe, le pié gauche postérieur part 

avant ie pié droit anterieur ( 2 )• , j 

La raison de cette progression particulière à la giraffe entre es qua ru 
pèdes ; est que si sa jambe antérieure transponoit le tronc, en partant avant 
la jambe postérieure qui lui est opposée en diagonale -, le tronc ainsi indme 
et prolongé seroit trop exposé à s'affaisser, parce qu’il agiroit pat un trop 
long bras de levier sur les appuis des pies des jambes postérieures. 

L’allure la plus naturelle de la giraffe est un amble ; qui peut être lent 
« grave ( comme l’a décrit Héliodorc), ou plus rapide même que la course 
de chevaux poussés à toute bride ( suivant le rapport de Constantius , «te 
par Bocharr ). 

Sans doute Tamble îui est plus convenable que le galop j pareeque la 
grande résistance de la charge du train de devant feit que dans le galop , 
il ne peut être soulevé que difficilement par celui de derrière. Cette même 
rcsisrance lui rend les pas croisés bcaqcoup plus fatiguants que laniblc, à 
proportion de ce que i’impubioa des jambes postérieures est dirigée avec 
plus de désavantage contre ie tronc du corps, qui se trouve dans ces pas 
être efbîé ou trop prolongé. 

L’amble de'la giraffe a cet avantage, qu’une jambe antérieure y étant 
mue en même temps que la jambe postérieure du même côté , la partie 
du train de devant à laquelle appartient cette jambe antérieure, se trouve 
être un peu abaissée et^prolongée^ de manière qu’elle est plus facilement 
mûe en avant par l’impulsion simultanée de la jambe postérieure. 



(1) V, VArî. T. de cette Sicttttn. 

(a) C’esr ce que Auteur Arabe qui écrit sur îes Animaux , a indiqué dans un 

passage que Bocfiarc a traduit aim» : c^l. ] ^CUm gradiiuriCamel«pérdgÜM^ 

prceuémt pis smuîtr p<nterhr , et entenor dexier : contrà quam in métis qundrupeUbaH 
in quibus praceda pes anterior dexter ^ et posterior sinister *, Ce passage, qui e« d’ittl- 
icurs fidèlement traduit, ne peut avoir de sent; quautant qt» dans k œxte, lapameuk 
%au , quw Uocharc a rendue par la simple conjonction et , Pordre de soccessUtfl et 

dande, [ La parricule Arabe pke signifie pareillement et , et immédùuemnt apres» 1 
Je dis que la conjonction vau est ici ordinaiive , en ce sens quelle dgni^ t»*», deinde» 
On en voit aussi des exemples chex les Hébreux, fu a recueillis Glastfus [ Phihtogia Saera , 
éfd. ï ipi.j Mais il faut observer que chei les Hébreux, cette copuîaâve vm signifie qwek. 
mttiok poitquam , comme Bochart Ta remarque ailleurs en plus d’un eodroit. 
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On voit que certc nupuJsion est d’^autant inoins avantageuse pouf pousscf 
en avant îe corps de cet animal, que son dos est plus incliné', et que son 
thofasf est plus refevé par la longueur extraordinaire qu’ont ses omoplates 
( suivant l’observation de MM. AUamand , Paterson, et Le Vaillant ^ qui 
ont constaté d ailleurs, que la longueur des jambes postérieures de ia gtraffe 
diffère peu de celle de ses jambes antérieures ) ( i ). 


La giraffe, lorsqu’elle va l’ambie, paroîr boiter à droite et à gauche ai- 
ternativemem ^ non seulement des jambes , mais encore des flancs ( comme 
Giîîius Ta remarqué ). Mais suivant l’observation de Sparrman, elle ne boîte 
point quand elle va le pas, ou qu’elle galope. 

Pour expliquer cette claudication apparente, j’observe que les deux jambes, 
antérieure et postérieure de la giraffe, retombent à terre au même instant 
dans fambie ; que le tronc après avoir été soulevé et poussé en avant, 
retombe en s appuyant sur ces deux piquets inégaux : et que cette chûie, 
moins soutenue dans le- train de derrière, y jTroduii un boitement d’autant 
plus sensible, que le tronc de ia giraffe est fort raccourci. 

On peut expliquer d’une manière analogue , l’apparence de boiter qu’on 
remarque dans la course de l’hyène ^ sans doute lorsqu’elle se rapproche de 
lambic. Cette apparence tient à ce que l’hyène a le tronc du corps court 
et ramassé ^ et à ce qu elle est montée beaucoup plus haut sur ses jambe» 
de derrière que sur celles de devant. 

Les Arabes ont attribué une semblable claudication au loup commç à 
l'hycnc. Mais ils paroissent n’avoir entendu par-là qu’une vacillation latérale 
très-marquée j qu’ils semblent meme a\oir rapportée à des pas alternatifs, 

(i) Un semblable dto'àntage de rimj>uîsion du train de derrière pour chasser en avant 
îe train anrérfcur , parrap^wt afuqueî îî est trop bas j me paroît devoir être reconnu dans 
le NyUgkau. Je crois cpie c’est pour corriger ce désavantage que les Nyl-^-haus se préparent 
au saut, lorsqu’ils veulent se combattre , de la manière suivante qu’a décrite M. Hunter 
( Journ. de Phys. Suppl. T. XU[, 177g, ]. 

Deux Nyî-ghaus mâles , qiri étoient à une distance considérable ! un de ramre, se pré* 
parèrent pour se combattre, en se laissant tomber sur leurs genoux : ensuite ils s’approchè¬ 
rent ïun de raàtre, d’un pas asse* ra^nde, toaiours sur leurs genoux: et quand iis se 
trouvèrent à la distance de quelques verges, ils firent un saur, et »>'lancèf«nt l’un conew 

î autre. ' ■ ■ ■ 
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et comme incertains, dont ces animaux se meuvent lorsqu’ils veulent sur¬ 
prendre leur proye ( î ). 

Cependant on peut douter s’il n existe point un dcfïiut réel et singulier 
de rhyène ^ qui boîte , dit-on, sur la jambe gauche , dans les premiers pas 
qu elle fait, lorsqu’on la force de sc mettre en mouvement ( ^ ). 

Damir a expliqué par des causes frivoles ce qui fait que l’hyène boîte 
quand elle court. Bochart conjecture ( 3 ) que cette claudication est l’ctTet 
d’une espèce de nœud que l’hyène a vers les épaules. Mais Bochart n’a été 
conduit à admettre rexistence de ce nœud > qui n’a point de réalité, quen 
donnant des interprétations arbitraires et vicieuses de certains passages de 
Pline et d’Oppien (4). 


(1) Compare» ce qui e«t dit aux co?. y 6 o. et 895. du Lexican Arahicum dt Golius, 

(2) V, M. Daubenton, dans VEncjAopcdk Méthodique^ Dicti&tmaire àe$ 

f . 141. ■, , 

(j) Hieroioïdf Part, Prtm. Lih, rit. cap* ï. oùl, 841. 

(4) Pline [ Wst. Natur. l. xxvnr\ Sfct. parlé d’une verni ^.agique attrib«ée à 

«ne partie de la coiomne vertébrale de l’hyène, qui porroit le nom à* atlas , et qui for- 
moit la première articulation de iepine : Hune sfma mrneulum , sive nodum Atlantion. 
vacant , e*t autem primus. 

Quoiqu’il soit évident que dans ce passage, Pline a de'signé la première partie de h 
colomne des vertèbres , comme on fait encore aujourd’hui : Bochart, er ensuite k P. Har- 
douin , ont voulu que Pline ait donné k nom à*atîas à la dernière ou septième des ver¬ 
tèbres du cou ; comme ils croyent que Pollua l’a fait aussi. 

Mais PoUux [ Onom, t. //. n, i|a,] a désigné eit etfet par le mm dWUs [ tpi'on lui « 
donné à cause du poids de la tête , qu’elle supporte] la première vertèbre du cou. Cette 
venèbre est pourtant dite par Poîliuc, cttKtvran» <rft»/vA*<î mats de même qu’on a dit do 
Chef d’une race [considéré en remontant] ukimus genxris^ etc. 

^ochart prétend que cette septième vertèbre cetvicale de l’hyène est dite la première 
par Pline } parce qu’à l’endroit de cette vertèbre» il y a une coHî 4 urede l’épine ou bosse, 
qui a été indiquée par OppieB- Mais Oppien dit seulement, que l'hyène ( mpvwrm 
jHLyjO est voûtée au milieu de l’éptae, qui en efet est fort arquée dans le port namrcl 
d;; cet animal. Mais ce milieu ne répond point à la dernière veiièbre cervicale. 

Il me paroîc que ce que Pline & Lucain ont affilé nodus kyan^ , & qu’ils ont dit avoir 
«ne vertu magique , étoic l’assemblage des deux premières vertèbres cervicales : d’autant 
que les apophyses transverses de la première, et Bapophyl# épineuse de ta seconde, qui 
font très-grandes dans l’hyène [et beaucoup plus que dai» le loup, et d’aimes ammaax fé¬ 
roces] présentent l’apparence d’une espèce de nœud. 

On peut voir dans l’Anatomie de l’Hyène , qu’a donné Veslingius [ rr*J la des¬ 

cription qu’il a fehe des deux apophyses latérales pterygoides qu’a la première vertèbre du 
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X V I. 

La grandeur des piés dans les quadrupèdes influe sensiblement sur h 
vitesse de leurs mouvements progressifs. Fabrice d’Aquapendcnte a 
remarqué que les animaux dont la course est la plus rapide, sont ceux 
qui avant de se détacher de la terre, la touchent par une moindre étendue, 
comme par les extrémités de leurs.doigts. C’est ainsi, dit-il, que Iv chiens 
et les lièvres sont beaucoup plus vires à la course, que ne sont les singes 
et les ours. 

On peut ajouter ce qu’ont observé MM. de Buffbn et Daubenton ; que le 
mococo , et tous les animaux qui ont quatre mains au lieu de quatre piés, 
ont une démarche oblique et qui n’est |ias légère : que le castor, qui a 
les jambes de derrière plus longues que celles de devant, et terminées jiir 
de longs piés, ne marche assez vite qu'avec de grands efforts ^ qui lui font 
jerter la croupe alternativement à droite et à gauche: etc. 

Voici le principe de cette observation générale de Fabrice d’Aquapendente. 
Plus le pié postérieur d’un quadrupèiîe est allongé, plus l’impulsion qu’il 
donne dans la marche en se mouvant circulaircment sur sa pointe, se 
dirige désavantageusement parrapporr au tronc : et plus en même temps 
doit être forte ta vacillation latérale du corps, qui entraîne un retardement 
proportionné ( i ). 

XVII. 

Les positions différentes des extrémités parrapport au tronc doivent 
Influer sur la diversité des mouvements des quadrupèdes. 

Dans les lézards, comparés aux autres quadrupèdes ^ les quatî^ jambee 
(qui sont jointes latéralement au corps, comme dit Wotton), sont placées 
dans des plans plus rapprochés d’étre perpendiculaires à un plan vertical 
dirigé le long de l’épine. Cette structure fait que ces animaux se meuvent 


cou de l’hyène ; qui sont piu» longues et pîu^ larges que les apophyses latérales correspon¬ 
dantes dans la première vertèbre du lou"*. Telle est, dit Veslmgius , la cause laquelle 
l’hyène ne peut tourner commodément la tête vers les côtés , et en amère. On voit que 
la même cause produit dans le loup une semblable dîMculté , dont ü a parlé 
Premu re Section , ^rt. X//.]. 


(?) Vovez la Seconde Section , Art. Xïï. 
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uniquement d’un pas plus ou moins accéléré ( l ) ; et jamais d un mou- rment 
de galop , ou autre dans lequel ils détachent leur corps de la terre. 

En effet plus les impulsions des jambes de derrière ont des directions 
approchantes de la perpendiculaire sur le plan vertical susdit, moins eUcs 
élèvent le c irps en haut. D'ailleurs il paroît que le corps de ces animaux 
est trop pn longé , pour pouvoir être détaché de la terre i =r 1 action de 
leurs jambe postérieures qui sont trop foiblcs , etc. 

Panarde i observé que le caméléon dans sa marche , en même temps 
qu’il rapproche ses jambes du côté gauche, par exemple, éloigne cwre- 
mement l’une de l’autre ses jambes du côté droit-, et réciproquement (* i; 
de sorte que scs mouvements progressifs, qui s’exécutent avec une certaine 
flexion de tout le corps , ont quelque chose de ridicule. 

Je pense que ccnc singularité tient à ce que les os du bassin du caméléon 
ne font point corps avec l’os sacrum ( auquel Us ne sont point unis , suivant 
l’obscrv-ation de Perrault )i leur liaison devant être une sorte d articulation 
par svnnevrose, ou assujettie par des ligaments. , . , . 

Les jambes postérieures, qui dans Iq marcher donnent’la principale im¬ 
pulsion au tronc du quadrupède , pâr l’intermède du bassin , ne peuvent 
produire cet effet le mieux possible dans le caméléon -, qu autant son 
bassin vaciUant, et la jambe qui le meut, se dirigent Je plus possible dans 
la ligne du tronc. 

Cest pourquoi le caméléon en même temps qu’il avance , par exemple, 
la jambe Ultérieure droite, avance aussi la jambe postérieure gauche ( ou 


(.) Le «ouvemeat moyen .nav»t qu’impriment aux lémrd. le. unpuUton. altemanve, 
il Ub« ptmérieure. , es. fort v!» , ou rrès-prompmmtn. reperf , d.» 

Lèces de c» animaux ; comme dan, celui que Linnscos a appeU /«mu ag.Us , e. ^ 
Jcore dim. celui que Falla, a appetté /«mn v./ox, e, qui cour, u une v...t«e comparrftle 

à celle d*une ftèche. . e . 

A) Je pense que ce. position, respenivc. de. jambe, «m. d’aumn. que le. 

doigB in^aux de. pie. du Caméléon, «>#. aux )ambe, de devam. deux a,U peme ex¬ 
tern^ , e. .mis à la p«ie interne , e. aux jambe, p»..érieure., trot, en dehor., c. ceux en 

dpd.vn$ t V. la Figure qu’en a donnée Perrault). . . , 

L’util té de cL diquuinon de, doigt, me paroît tenir à ce que 1-t ,mut*, an,«.cure, 
au caméléon pou,mnt leum pié. * l’intérieur «u. 1. corp. . et «, ,ambe. p«tér.eure. pous- 
Lt leur, piéren dehor,. Il «tit de li qu’une pha grande fixation don être operee par on 
plu, grand nombre de ces doigt. [ qui «mt armé, d’onze, croebo.), .cm i m.étKur dm» 
les piés de devant, et vet, l’cxotieiir dan. te pie. de oemere. 
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ïa rapproche de ranîéfienre gauche ) , et porte beaucoup en arrière la jambe 
pou-.crieure dîoits. Ainsi le bassin n’est plus situé transversalement, mais 
très-^obliquemenc au tronc , et presque dans la même ligne : de sorte qu’il 
reçoit ensuite une impulsion mieux dirigée de la jambe postérieuie droite 
qui est mue pour faire avancer le corps. 

L’impulsion de cette jambe n’est pas si parfaitement dirigée suivant la 
ligne du tronc y que ce tronc ne se tourne un peu autour des deux appuis 
réunis que lui donnent les deux jambes du côté gauche : ce qui fait que 
le caméléon avance d’autant moins, et c’est une c ' "uisons qui rendent 
fort lente sa démarche sur la terre. 

Panaroie prétend que lorsque le caméléon marche sur les arbres, ses 
pas y sont si rapides , qu’ii semble voler ^ pendant qu’il sc glisse le long 
des branches Cl des feuilloges. C’est peut-être d’après Panaroie, que Linnseus 
a dit que le camtiéon grimpe aux arbres avec beaucoup de vitesse. Il paroît 
cependant qu il y marche d’ordinaire plus lentement : car les Arabes disent 
que le caméléon en montant sur les arbres, fait des pas inclinés et suspendus 
comme s'il marchait sur des épines ( ï ). 

X V î î I. 

Une disposition singulière des piés peut aussi influer sensiblement sur les 
mouvements progressifs du quadrupède. C’est ce que montre l’exemple de 
la Taupe. 

La taupe dans sa maiche tourne en dehors ses piés de derrière y et ses 
piés antérieurs en dedans. Je rapporte à cette disposition différenre, 4 es 
courant. Dans sa course y qui n’est jamais mpide y la 
taupe reçoit par les impulsions alternatives de ses pattes de devant, et de 
derrière, des mouvements latéraux du tronc en sens opposés. L’impulsion 
des pattes postérieures lui imprinae des mouvements latéraux en dehors ; 
et des mouvements latéraux en dedans lui sont imprimés par rimpuision 
de ses pattes antérieures , qui sont tournées en sens contraire. 

L’impulsion des i nbes antérieures a lieu dans les autres quadrupèdes, 
quoique foibiemen mme il a été dit Art. fV. de cette Section ) : mais 
elle est relativement beaucoup plus puissante dans la taupe, dont les pattes 
antérieures sont, extremenient fartes ( i ). 

éï) V. Golius Ltxicon ArA-icum , col. îpSu 

fi) J’ai observé sùüeufs qu’entre amtref singularités de ïaoofkfooiiatioii des panes smé- 

III, 
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L’infirmité des muscles eiteraenrs , et le resserrement des l^a^ms 
environnants des articulations des jambes, peavent exisier dans cer^s 
genres ét quadrupèdes , à tel degré qu’Us causent des effets sio^liers dans 

leurs mouvements progressifs. 

Le défaut d^éiîergie dans ks muscks des jambes fait que les pas des 
moutons sont raccourcis et foibkment appuyés ( i ). 

Les moutons ayant peu de force pour fixer et graduer U flexion de leu» 
articulations, en marchant inclinent sur le terrein leurs jambes qui 
plutôt étendues que fléchies. Mais les bœufs en formant leurs pas , flé¬ 
chissent fortement les articulations de leurs jambes ( a ). 

Je rapporte à la «édité et à réiroitesse singulières que doivent avoir le» 
ligaments environnants des aniculatious des piés dans le Renne, et dans 
l’Elan ; le son comme d’un craquement qu’on entend dans ces aniculations, 
lorsque ces animaux se meuvent, et sur-tout lorsqu’ils courent ou préci- 

pitent leurs pas. ' \ t a' 

Hoffberg attribue ce craquement à ce que le renne réunit alors les di¬ 
visions de son sabot, après qu’il les avoir séparées. Batrington suppose le 
même feit, et dit que c’est pour ne pas enfoncer en jwssant sur la neige, 
que le renne élargit son pié ; mais qu’ensuite ce pié élargi lui étant incom¬ 
mode, sur-tout lorsqu’il va contre le vent, il en rassemble les différentes 
parties , dont le choc fait ce bruit. 

M. de Bomarc a observé que lorsqu’on touche légèrement le corps du 
renne, allant au pas ou debouti on entend un craquement semblable à celui 
que nous sentons aux articulations des doigts, quand on les tire (ajoutés, 


tieuresde 1» «upe, qui lui donnent le plus grtnd »»an«ge pour fouir 1» terre; il en est 
une qu’on n’a point xemarqué jusqu’ici savoir qo’rfl. n'a pour ontoplaie , q. «s o. largo 
inwrposd «ntre l’os cylindrique de lliuiiieru», et ceux du rayon et dn coude ; ce qui ptocure 
des aitadws vastes et prochaines aux muscles des pattes de devant. 

(i) Les pas de ceux qu'attaque la maladie semi-paralytique , dite par les Indiens Ben- 
beri , sont semblables i ceux des montons : IfUitnJo ginibus , ae eUvmda cmra , Un- 
amun ores ingndiantur, dit Bonaus; De Meiicmi Indonm, L-III-enf. i, 

(a) C’est ce qu-Hootère a t*awvd , quand U a appdW les besuft «Wm « d&^né 
I» mouton, par rnmnU. [ Od. C. IX v. 4«* : ve» çi-EuKidie et le SàM»m 
4'Homèri »’om attcadit qulanparfeiieiaeiit]. 
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et qii’on les tord un peu). Le saisissement que ce toucher occasionne au 

renne, peut Texcitcr à ce mouvemenr qui lui est habituel ^ d autant qu’il 
s’appiiye alors sans doute plus fortement sur te sol. Mats il reste toujours 
â demander en quoi consiste ce mouvement ? 

Je le crois en effet analogue au craquement des doigt.s tiniiUés et un 
peu tordus , quoique plus bruyant sans comparaison. Or ce craquement des 
doigts a lieu toutes les fois que dans l’extension ou la ffexion des articu¬ 
lations des pliakinges , qui est un peu forcée ; il sc fait un déplacement de 
ces phalanges dans des cavités articulaires rétrécies, desorte que les parties 
environnantes de ces articulations rendent ce déplacement toujours difficile 
et plus ou moins sonore. 

La roideur et la constrietton qui sont propres aux ligaments environnants 
des articulations des piés du renne, et de lelan, rendent sans-doute très- 
précis et très-fixes les mouvements d’extension et de flexion de ces articu¬ 
lations. Cette cause contribue à donner une force extraordinaire aux piés 
de ces animaux ^ laquelle se marque, et par la violence des coups de pié 
qu’ils peuvent détacher j et parce qu’ils peuvent sans tomber, courir sur la 
glace d’une extrême vitesse. 

D’ailleurs dans ces genres d’animaux , de même que dans plusieurs au¬ 
tres , il est d'une utilité analogue j que les os inférieurs des jambes soient 
recouverts comme par des cordes tendues , par les tendons prolongés de 
leurs mu.scles moteurs , dont les chairs sont placées dans les parties supé¬ 
rieures. C’est ce qu’en observe généralement dans les jambes des animaux 
des genres de chèvres et des cerfs ( i ), 

TJ est plusieurs quadrupèdes qui présentent dans le saut une singularité 
digne de remarque. 

I/agneau qui bondit, saute des piés de derrière, et en même temps 
approche sa tête de la terre. Par ce moyen, le centre de gravité de la 
icic et du tronc est rapproché des jambes postérieures , qui doivent le 
chasser en haut et en avant dans le saut ( i ) ^ ou bien le bras de levier 



(i ; I.iî jambe du cerf» qui csr au.îsi sèche que ferme d.în.s sa marche , a fait sans doute 
ima giner la ficnon de la bîche aux piés d’airain ; sur laquelle Voyei Bochart , Hieroi, P. I. 


ml. Bit. 

(î) Par la même raison, i’âne soiilèvc plus facilement le tronc de son corps j ioit- 
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par lequel la tête résiste à cette impulsion , se trouve fort raccourci. 

Sparrman ( i ) dit que le diiyker-bok ( bouc plongeur ) dans sa course 
entremêle des sauts ^ où lorsqu’il s eiève , il tient sa tête haute ^ et lorsqu’il 
retombe , il la tache entre ses jatpbes ^ ce qui peut lui donner i air de 
plonger. On voit qu’il facilite son élancement en haut par le redressement 
de la tête ; et qu’il prolonge ensuhe IclTct de l’impulsion qui l’a tait sauter, 
en no Lus>ant point la tête cïendue audelà du tronc du corps , mais en 
l’y rapprochant. 

. On doit reconnoitre un semblable avantage dans la rotation que le 
chamois lait sur lui-niêmc , lorsqu’il saute en bondissant sur des rochers, 
et semble sc réfléchir d’un rocher sur un autre ( i ), 

SparrniïVi dît dti spnnff-hük ( bouc sauteur, qui est une gazelle^ 
que dans scs gran.ds sauts , queiquLfois ses quatre pies sont fort rapproches, 
Je dos étant arrondi et convexe, et la tête abaissée î d’autres lois sem dos 
est courbé vers en bas, et son ventre s’avance en dessous, ir nuque et b 
croupe étant fart rapprochées • dusorte que les piés de, devant sont éloignés 
des piés de derrière autant qu’ils peuvent, rétro. Je viens d’indiq\ter rutilné 
de la première de ces attitudes. La seconde est senssbJcmeiu faite ptn.r 
des bonds moins élevés, mais qui projettent le corps plus loin en avtuu. 


Je finirai cette Section par une observation générale , qui peut donner 
lieu aux méditations les plus intéressantes. 

C’est qu’il est un grand nombre d’Animaiix, chez lesquels on peut re¬ 
connoitre de la manière la plus sensible que les afiécrions habiiuolles dél 
leur ame, ôu du principe -du sentiment et de la volonté , reçoivent î’em- i 
preinie tics modifications que la conformation particulière de leurs cor|>s 
donne à leurs mouvements. 

Entre les exemples les plus propres à développer et à confirmer cette 

qn*en sautant des piés de dernère , pour jerrer à terre telui qui îe montât il plonge U 
tére entre les jambes , ea même temps qu’il recourbe son dos en haut, et fait jouer son 
corps sur ses jambes de devant. 

(ï) Voyage au Caf J- IJu^tm^Espéranct, T. III. p, îi6. 

(i) Colltcîosqus t'ui’ns ihcx revotutns in artus Sc lapiàüm roîat za. monm : Vanièraf 
Prad. Rust L. XVI. 

($) au Cap d( Bonne-Esperar?xc , T. V. p, tpj, 

El 
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opinion; je vais d’abord indiquer cette observation très - singulière , que 
Linnæus a faite sur le rat de Norwège ( Leming ). 

On observe dans les émigrations de ces rats, ( où ils sont réunis en 
troupes prodigieuses ) que leur marche tst toujours dirigée suivant une même 
ligne droite. Linnæus rapporte que lorsqu'ils, trouvent en leur chemin une 
masse de pierre sur laquelle ils ne peuvent passer ^ ils la tournent en fai¬ 
sant un demi-cercle, de maniéré cependant qu’ils prennent ensuite derechef 
leur même ligne droite ( i ). 

Sans doute cette habitude de se mouvoir en ligne droite est déterminée 
en partie, pareeque ces animaux marchent par bandes j desorte qu’ils ne 
pourroient faire des mouvements de côté, sans se gêner et s’empêcher mu¬ 
tuellement. C’est ainsi que les Crdbes de terre ou de montagne ( qu’on 
nomme en Amérique tourlouroux ) ^ qui marchent par bandes , suivent 
toujours leur route par la ligne la plus droite ^ s’efforcent même d’escalader 
les murailles, et tout ce qui s’oppose à leur passage. Cet effet de i’habitude- 
est d’autant plus remarquable dans ces Crabes, qu’ils ont également la 
faculté de marcher en avant, en arrière 9 et de côté ^ faculté qui tient aux 
divers sens des articulations du corps avec les piés, et des r rties de chaque 
pié entre eiles. 

Mais l’habitude et l’affectation de se mouvoir en ligne droite sont prin¬ 
cipalement déterminées, et beaucoup plus marquées, dans le rat de Norwege v 
ii raison des formes de son corps 9 qui lui font éprouver une grande ditbculté 
à se détourner pour changer sa première direction. Ces formes consistent 
en ce que la partie antérieure de son corps se termine en pointe^ scs 
jambes de devant sont fort courtes , et ont très-peu de jeu latéralement ^ 
et dans ses jambes de derrière, le fémur par une triple , tête est articulé 
avec la cavité cotyloïde de l’os innommé ( ainsi que Wonnius l'a remarqué ). 

Cet animai ne peut faire le tour d’un rocher , ou d’un autre obstacle 
insurmontable, pour revenir à suivre la même ligne qu’il parcouroit d’abord 

(t) Lirgtr dem en stor sten i wagen , den de icka hinna tomma ofwer sa gora de 
en half-cirkeî omkring honom , dock sa , at de taga sin rata line a igen. Kongt. Swenskj, 
id-^etenskapi Academirns iiandlingar y Vol. l, pag. ja». 

Le Leming dans son habirude d’affecter la ligne droite > est seulement plus marquant 
que les rats d’autres especes. Les Arabes ont donné au rat, un nom dépendant de la racine 
râschada , qui signifie qu‘Ü va constamment en ligne droite. Ils appellent le rat, em 
raschad , mater direaionis recta j suivant une usitée dans la langue Arabe» 




( >55 ) 

( ou bien même une ligne parallèle à celle-là ) ; qu’autant que son Ame ou 

îe Principe qui agit en lui pour ordonner les mouvements arbitraires, et 
pour connoîrre les distances ou les rapports de situation , reçoit une em* 
preintc ( c'est-à-dire une sorte d'affection analogue ) des modifications que 
les formes propres du corps de cet anima! donnent à scs mouvements. 

X X I î. 

Je passe à des exemples plus connus, qui établissent une corrélation 
manifeste , que les caractères de l’Ame ont avec les formes et les mouvements 
du corps dans divers genres d’Animaux- 

St. Basile est sans doute un des premiers qui ayent saisi cette considé¬ 
ration importante. Il observe ( i ), que le corps de la panthère, par la 
souplesse et la légéreté de sa conformation, se rapporte à la vitesse et à 
l’impétuosité des mouvemcnis que son instinct lui imprime : tandisque le 
corps de l’ours pesant, massif^ et ayant peu de jeu dans ses articulations, 
répond à la nature de cet animal ^ qui est lente, lourde, et détournée dans 
sa malfaisance. ' 

M. de BufFon a remarqué que Tinconstance du naturel de la chèvre se 
marque par l’irrégularité de ses mouvements très-vifs, et qui semblent être 
comme capricieux. II dit que ses mouvements n’ont point d’autre cause 
déterminante que celle de la vivacité bisarre de son sentiment intérieur. 
Mais il paroît que ce sentiment, ou cet instinct qui produit les mouvements 
de la chèvre ^ tient beaucoup à la mobilité de ses jambes , et aux autres avan¬ 
tages de la conformation de son corps, qui la rendent aussi agile qu’incons¬ 
tante. On peut dire la même chose des espèces analogues du Chamois et 
du Bouquetin. 

D’après ce que j’ai dit ci-dessus, une trop grande longueur du tronc par- 
rapport aux jambes qui le portent, ne peut que rendre très-pén ble la 
station du quadrupède ^ et par conséquent elle doit, ou forcer la répétition 
continuelle de ses mouvements progressifs, ou, le contraindre au repos.* 

Or ce désavantage de conformation existe dans la fouine ( qui saute et 
bondit plutôt qu elle ne marche ), et dans la belette ( qui ne va qu’en bon¬ 
dissant par des sauts inégaux et précipités ), 

Il me paroît être la principale cause qui entraîne l’agitat'on habituelle, 
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ou ie mouvement continuel j violent > et incommode ^ dont ces animaux 
sont tourmentés. Cette fatigue de leur état de veille , est compensée par 
un sommeil plus long que dans les autres animaux. La belette passe les 
trois - quarts du jour à dormir, et la fouine dort quelquefois deux jours 
desuite. 

On pourroit ajouter à ces exemples celui du Renard , cet animal si 
distingué par ses ruses; dont la marche et la course se font toujours suivant 
des routes tortueuses ( comme Nonius et Isidore l'oru remarqué ) ; etc , etc. 

C’est en généralisant de semblables observations, que Ion peur justifier 
cette assertion, qui paroir être plus qu’une conjecture : que la tendance 
habituelle de l’Ame à telle ou telle passion , naît du rapport essentiel qida 
sa nature , avec les formes des organes ; et de la sympathie inrime qui 
lie l’exercice de ses facultés, avec les fonctions du corps vivant. 




QUATRIÈME SECTION. 

Du Ramper, 


J'ai traire d«ii> le- Sccri'.nis |>rccedcntc? , tk> moi}\cmcnr- rn^rrre.-ssf» de 
rHon'n;*:; et des Quacirupede.-. iAuir conVj icrcr certc no.î\.che Mcc-hmiquo 
des mi>ijvcrr:cnî^ progros-its de tous k> Aniriiaux ; ]-: truitcrdi cetîe 

Section, du Ramper j et dans les deus Sections sur-, antes , du Nager, et 
du Vol 

îi est des amphibies, dont les moitvcmcnrs progressifs -ur la terre pa- 
roîssent être intermediaires entre ceux des quadrupèdes , et ceux des reptiles, 
C’esr ce que ]c vais roiuire sensible , en décrisant ia progressuan de ce> 
amphibies , qui n’a pas été bien vue pisqu’icu Je prcnüi le Phexpue \ our 
exemple. 

Le phoque, lorsqu’il se meut sur ia terre, i^. se soulève et - appinc 
sur ses deux piés de devant : il pousse son corps en avant, par 1 uenon 

des piés antérieurs qui achèvent de se redresser, et par 1 etïort ( i y de- 
pies postérieurs : une partie de son corj^s étant ain-i projettee , et en¬ 

suite fixée en avant ^ il fléchit vers cette partie, et retire a-vcc beaiieuup de 
force i sa toîomne vertébrale ^ qui enrrainc alors , et tait glisser sur la terre 
les piés et le train de derrière ( i ) : 4^’. ayant fixé la partie postérieure du 
corps ainsi arqué , il étend et relèvç la colornne vertebraie par 1 action 
de ses extenseurs ; de manière à prolonger et à soulever très - fortement 
l’avant du corps : s ) ; d'autant qu'il cesse alors d'arebouter contre la terre 


<î) C-:z e?ïcrt est foible , et il est a>rig.i de manière qu’il ne suffit |x>inï pn..r ia:ro 
:.rr,uer la cuîomne vertébrale. \'oyc 7 ia S.-au n , Â t. XI. 

{a) Ce mouvcTienr de reprar^on esr entore pies marque dans I our'. marin. Cet amm;.! , 
qm ;sj: du e,onre des phoques , tr'ace en fuyant des sillons tres-profonds dans- \ s..'; U- ; p:.- 

s’amonceleroiT sous son venue, er reiarJeroit sa course, d’ailleurs atsci rapide, s il 
f.ivoii, en setpentanr. Stullcr, At.'-i Ct-'ir.rm-nîar. Ptfrop. 1, p. 557 . 

(■}) Steller dit [ Cô'-. <tî- r- J 5^ ^ '««fin, lorsqu'il gravit les rochers, sc m.-ut 

ave: beaucoup de vitesse , et cemme le phoque ; en w-nant le dos arque, et la terc buis. 
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avec ies piés de devant, qu’iî reiève à la fois vers le tronc : 5*. il laisse 
retomber à terre ( en la soutenant convenablement ) l’extrémité antérieure 
du corps ainsi prolongée. Enfin il continue sa progression, en répétant 
les mêmes mouvements, et dans le même ordre. 

Cette description raisonnée des mouvements du phoque, renferme et 
explique celles qu’en ont donné Dampier ( i ) , et Sreller ( 2 ) j dont la 
première est fort embarrassée, et la seconde est très-imparfaite. 

I î. 

Le Chalcidc est un animal, qui fait la nuance intermédiaire entre ies 
serpents et les lézards ; comme Gronovius la remarqué. Il a la forme du 
corps du serpent, et quatre petites pattes foibles et courtes 3 dont celles d® 
devant sont séparées par une grande distance , de celles de derrière. 

M. de La Cepède a décrit un ce ces animaux sous le nom de chalciât ; 
et dit qu’il a ( de même que les angiùs ) le corps et la queue revêtus 
d’anneaux circulaires très^sensibles, séparés les uns des autres par des es¬ 
pèces de sillons. M. de La Cepède dit aussi que ce chaicide n’a point de 
trous percés pour les oreilles. Mais peut-être cette assertion demanderoit- 
eîîe un nouvel examen. Car M. Bioch a trouvé ces ouvertures dans un 
animal semblable -, auquel Linnæus les avoir refusées, et qu’il avoit classé 
en conséquence parmi ies serpents sous le nom é‘angms quadmpes, 

Borel ( 31 ) avoit déjà décrit un petit serj>ent à quatre piés ; dont deux 
étoient placés vers le col, et deux à la naissance de la queue. Il dit qu’on 
Vavoit trouvé aux environs de Montpellier : et l’on y en trouve encore, 
suivant la remarque de M. l’Abbé de Sauvages { 4 ). 

M. Bloch a donné ( 5 ) la description d’un semblable animal, qu’il a 

séc ; afin , <iir>iî, de donner plus d^élasticité à son corps. Mais ia véritable utilité d« 
cette dépression de la tête ^ est que la partie antérieure du corps se trouve ainsi être recour¬ 
bée et mieux situés pour être poussée en avant [ lors du tedressement des piés de devant} 
par l'extension de la colomne vertébrale. 

(1) Voyage amour du Monde , Tom, L p. 97. 

Bf’schreibung von dent Lande Kamtsekatka^ f. I09. 

(^) Obs. 15. Cent, îï. 

(4) Voyez son Dictionnaire Languedocien , Art* Nadiueî. 

( 5 ) Beschaftigungen der Berliaischen Cesdlschaft Natur-forschmisr Freunde , T. IL 
yag, 1$ et s* 
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appeHé lacena serpens , ou schleich eydexe> Cet animal a quatre piés foiblcs \ 
donc ceux de uernère sont plus forts, et composés d’os articulés. 

M. Bloch croit que ces piés servent seulement de crochets à fanirrral pour 
grimper sur les rochers , et s’y fixer quand il est poursuhi, etc. Mais il 
me paroît plus probable que ces piés lui donnent un mouvement progressif 
intermediaire entre ceux des quadrupèdes, et ceux des reptiles, 

I I L 

On a fait varier la définition du nom de reptilts suivant la commodité 
de divers systèmes d’Hiitoire Naturelle. Je ne donne ce nom qu’aux Animaux 
qui étant dépourvus entièrement , ou en partie , de jambes assez fortes pour 
les transporter, se meuvent en rampant ; ou bien se traînent par un mou¬ 
vement progressif ündoyant,qui rapproche ou éloigne aîternativemem dirîé- 
rentes parties do leur corps. 

î-es ondes que produit ce rampement, sont horizontales; eu tcrticales. 
-Leur étendue est toujours beaucoup moindre dans les reptiles mous , que 
dans les serpents qui ont une colomne vertébrale aussi longxic que leur 
corps. 

Je vais donner une explication détaillée des niouvements progressifs de 
la chenille, et du ver de terre ; ce qui sulfira pour pouvoir donner léspli- 
cation des mouvements des autres reptiles mous. 

Les chenilles leurs jairibcs antérieures tartilagmcuses , qui peuvent 
transporter l’avant de leur corps : mais elles rampent nécessairement de 
tout le reste du corps, qui ne peut être transporté par leurs jambes ia- 
termédiaircs et postérieures. Ces dernières jambes étant menibrancuscs , 
forment de simples appuis , et sont seulement soulevées dans le mouvement 
progressif des parties du corps auxquelles elles répondent ( » ). 

Les pas de ces jambes membraneuses ne font , pour ainsi dire , que 
marquer la jwogrcssion des chenilles. Elle est produite, en effet , par un 
mouvement ondulatoire du corps même de ces insectes. M. Weiss a observé 
ce mouvement, qu’il a décrit de la manière suivante. 


(î) M^ilpighi nèivüit point observé la foiblesse vxtreme des «smbes postérieures et inter* 
médiaires du w r à i’t)ie , ainsi que le mouvement auquel elles simt bornées , lorsqu’il leur a 
aîrribué des forces d’impulsion & de traction, capables de déplacer .les anneaux, et d’cht 
pércr ie mouvement progressif de cette chenille. 


$ 
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Les chenilles ( dit M. Weiss ) sc meuvent ainsi pour îa plupart f il excepte 
feans doute les arpenteuscs ). Elles commencent à retirer et recourber un 
peu leur extrémité postérieure , en formant une petite bosse en haut ; et 
en serrant les deux ou trois anneaux par-dessous ( ce qui doit détacher dii 
soi rextremité postérieure ). Par cc moyen , dit-il, la dernière paire de 
jambes fait un pas, et sc cramponne : et ce renflement se coule par un 
mouvement ondulatoire ( c est-à-dire, par une suite de semblables mouve¬ 
ments ) le long du corps jusqu’à la ictc i ensorte que chaque jvairc de 
jambes, soit membraneuses , soit écailleuses , »orsque le renflement passe 
par-dessus, peut s’avancer et sc cramponner à une nouvelle distance. Enfin 
la tète peut se porter en avant ^ en relâchant a leur tour ses anneaux 
contigus et serrés. 

Mais il ne suffit pas pour expliquer la progression des chenilles, de 
considérer le transport de leurs jambes ; d’autant que celui de leurs jambes 
membraneuses ne peut être utile que pour la fixation des anneaux auxquels 
clics répondent. Il est essentiel d'expliquer la production du mouvement 
ondulatoire susdit, où une suite d’arcs se forme successivement dans le 
corps de la chenille. 

Pour cxpîicfuer cc mouvement progressif ondoyant, M. Weiss ( î ) dit 
seuiement, que les anneaux de la chenille sont serrés et relâchés akerna- 
ihement ( ). îl entend sans doute que les anneaux qui composent le corps 

de la chcniilc , sont alternativement rapprochés et éloignés les uns des 
autres-, par l’action des muscles, annulaires ou autres, qui sont interposés. 
Mais cette explication est visiblement insuffisante. 

En effet < !!e ne peu: nous rien apprendre sur la cause du mouvement 
] rogres-if de la chenille , quelques suppo-ûtions que l’on fasse sur la forme 
et la viciation des fibres musculaires, dont la contraction resserre des anneaux 
\ü.: UU' d.,au. le eiorps de cet insecte ^ et sur l’ordre de succession dans les 

...' ' 

(;'> A.tJ PhiS. T. /rr. JT,P. 

(i) i-tn ■n f''sim iXi-sacat.on, : qui t.st itn.dogxr* à ct'Ilf qn’il eonne <1 3pr#*s WilP.s, 
df l;ï pro'.;nson du ver d-;> ts'rrc]; »! faut obst-rver qiî’iî v.onstd:'re la ionîractr^n et la Ji- 
v. s parïk': tucul^sir-s ou anneaux dis corps de la cheniiie , non suivant les d'a- 
jv.'tr 1 d; CCS anneau '*a*, Muvani la I.r'^eur des handes qu’ils for;ncM. On voir que le 
resserrement de as tau* dans ce derni :r sens, est la suite de knr rcUchemcnt ou di- 
Jataiion dans le r sens. M, Veiss n’a point exposé €« 1 * netteoivm, et il en résulte 

de dol«ait>tc d.ms son langage. 
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mouvements de celles de ses jambes qui peuvent fixer les anneaux , et non 
les transporter. D’après l’explication que donne M. Weiss, on rîe sauroit 
voir pourquoi dans les fibres musculaires supposées. le relâchement qui suit 
immédiatement leur contraction , et qui rétablit leur étendue naturelle î 
îiéloigné pas l’un de l’autre les anneaux voisins, autant qu’ils avoient été 
rapprochés par cette contraction de ces fibres. 

I V. 

Pour cxjdiqucr les mouvements d’ondulation qui ont lieu dans la progression 
des chenilles^ il faut considérer les anneaux (ou segments solides transversaux) 
dans lesquels leur corps est divisé par des incisions profondes ( i ) ; et d’abord 
faire voir comment les chenilles peuvent fléchir vers un côté quelconque de 
leur corps, 1m de ces anneaux , sur un autre anneau contigu , qu’elles ont 
rendu plus fixe à l’aide de leurs pies apposés sur le plan de jn^sition. 

Ces mouveinciaS de flexion ont été jusqu’ici arrrîbués vaguement à r.iction 
tics miif'^les qui sont idacés sous la peau dt^s cheniHes. Mais leur méchanisme 
a Clé inconnu de M. tk Rèaunuir, et de tous ceux qui ont parlé de ces 
muscles*, même du fameux Lyonet, qui a emplo)é un art surprenant à en 
démontrer un nombre j;>rodîgicux ( t ). 

On reconnoit inarufesicment l'action des muscles fléchisseur?, dans les 
animaux che? iesqiiels k? muscles s’attachent à des os ou à des pièces 
cartilagineuses. Mais on ne voit point du tout comment dans les clîcniiie?, 
et dans les reptiles mous, des muscles places sous une peau molle, à h'{|uel?e 
ils sont uniquement attachés i au lieu de raccourcir seulement vers tel? ou 

(î) Pîme [ Hht. Nilf. r.XÎ Cr l, a bien décrit ces ivis ot s du corps , qui «rr dunné 
leur rom aux insectos : ini:ixijrds qux pr^retnera vt^arart me^rthra , imu’ mr>d-> <'?- 

harenîia II ajouîc ; aliquihus verb non. tnta inci^uru cum ambtsnte nigt ; sud ;n aho ^ 
ouï sapfrnc tuntum, irntricatit Jkxiii ver'ehris. Car c'est ainsi qu’il faut lire avec Tur- 
îîèbe , et le P. Hurdouin , d’après les Manuscrits. D’ailleurs le P. Hardouin et les autres 
Savants n’ont rkn compris à ce passai^e de Pline , comme te dit avec raison M. do Sivr)»-; 
qui suit une leçon bien différente , qu’il ne traduit pas bien claîremcnr. Je crois que le 
vrai sers de c^tta phrase de Pline est ; Cependant U est quelques insectes che*, iosqui ls la 
coupure du corps n? 5 ’« mbrasse pas en entier , en faisant un repli ; mais est asser marquée 
dans la partie ventrale* du corps , ou dans la supérieure , pour que les vertèbres n'y 
recouvrent en manière de tuiles- [ Il appelle verübrts ce que nous appelions anneaux de la 
chfnille]. 

(i) Dans soit Traité anatomique de la Chenille qui ronge U bois de smU, 

Sjk 





( ) 


tels points ( décerniincs par une plus grande fixité relative ), les «urfacef 
des anneaux où iis sont situés ( ou-bicn de les contracter toujours suivant 
des lignes parallèles au pian de position); peuvent fcirc que ces anneaux 
s'inclinent ou se meuvent latcralcmcnt les uns sur les autres, en haut, en 
bas , et dans tous les sens. 

V. 

V{.)ici quelle me paroît être la solution de ce probl|me, qu’on na point 
résolu jusqu'à présent. 

Tous les muscles propres à la chenille sont distribués en plusieurs corps 
distincts , dont chacun revêt intérieurement la peau d’un des anneaux , et 
qui sont sépares par les divisions de ces anneaux. On peut meme regarder 
ces divisions comme formées par des replis de la peau, saillants, à l’intérieur 
du corps, qu’ont dû produire les contractions primitives et repérées de ces 
divers corps de muscles. 

Si l’on considère deux anneaux contigus du corps de la chenille, dont 
i un SC trouve fixé par ses muscles sur l’appui que donnent les piés , et 
* autre est beaucoup plus mobile ; on concevra de la manière suivante , 
comment ranneau mobile peut être fiéclù en tout sens sur l’anneau qui 
est fixé. 

Les muscles propres de l’anneau mobile ont leurs airnchcs de coté et 
dVaître, aux deux rebord? circulaires de la peau qui terminent cet anneau ( ï ). 
Lorsque ces muscles se contractent tous en même ten'ps , ils tirent le 
rebord plus mobile île la peau vers le rebord qui est plus fixe ( à raison 
de ia fixation de l'autre anneau auquel il tient, et dont les muscles le tendent 
Cl le retirent ) 

L’action de toute? ces cordes musculaires, en tirant ainsi le rebord 
mobile de leur anneau , en comprime le corps , et raffermit de plus en plus 
sur l’anneau fixe. Quand l'anneau mobile est ainsi comprimé , et appuyé 
sur sa base le plus possible ; il résiste absolument suivant ia direction de 
sa longueur, à l’cdbrt continué* de ces cordes musculeuses de la peau. 

Si alors dans lun des côrés de r?rnc:ai mobile , ces cordes nuisciileuscî 
\ienncnr à être animées d’une plus grande force de contraction que ne sont 

(i) ».y.r n ir » .'-ci.n , v-.t a a» . ttinr ü’atUeurs e.cn<ius sur 

L peau comme des coi <P-s ; cMv^nt !'{?'•':•■ ri .uvu» de M. de Réaumur , d/î'«c.>/>ps pour servir 
à î'dee J J'vrii.i.p, -O4. 
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les autres mufLles de eer aniiciui ; elles tirent fortement de leur tôiê I- 
leburd mobile de runne:ri:. M.as cH-Jï. ne peuvent le faire mouvoir, üi;<iur.in-: 

cntruiêc vers eu cote, le corps de î anneau do/-: il fait partie - et f|U u 
le iléchu en ce sens sur sa base, 

Ain^i dans les cheniii-es - un anneau mobile peur être fléchi sur i.n. n-ineau 
fixe, en dessus, en des;oU;'', ou sur les tores; suoar.t tpjc don'.;ne i'ae?M-.n 
des divers muscles de cet ■aruicaii mobile, c|u'on peut a| pcilcr uvev la une? 
miisi ics Jorsûui , , ou i.UiruitJ, 

Cuux do CCS muscles qui se contractent avec r-nc force domim t.. - peuvent 
erre aides dans leur action par le c.onceours d’un asuez grand ponrure d autre- 
muscles placés à leurs cotes ( i }. 

Auprès de chacîue division du corps do la chenille en anneaux , la peau 
forme un repli circulaire^ qui fait une espèce trartu.ujaîïon , et fecuue la 
dexion de chaque anneau sur l’anneau contigu. Ces ixirties de la peau sont 
.marquées par des sillons bien distincts , lorsqu'elle a été dcpouiilce tic ses 
mu.^cles. Dans les espaces de ces sillons , sont cvaitcnus des ?mocie.s que 
Lvonet a décrits { 2. ) -^ et dont il n‘a po'int indique du<;igè. Je les regar.a,- 
comme de vrais muscics înterarîimlatrt’s ( analogues a ceux qitc UinAvtw 
a désignés par ce .nom ) , qui empêchent que la peau ne soit pincée et 
offensée , lorsque ’es anneaux sc.nr dcchis i’im sur l’autre* 

V î, 

!.cs mouvements de flexion en haut , en bas, et de coté, des corp5 
distincts dont se compose la chenille , ayant été ainsi expliques et déve¬ 
loppés ^ je vais exposer , d une manière qui me paroît ne point ^^resenter 
de difficultés , le méciianisme de ce mouvement ondoyant du corps qui 
produit principalement la progression des chenilles. 

Dans ce mouve^tent, une partie antérieure du corps ayant été d’abord 
fixée, et appuyée sur les jambes, les anneaux qui sont k plus voisins de 

(i) Une force tonique rch^tive qin esc constamment plus prsnùe, ou d.vns les m.'.vcîf.si 
lurlrsux . ou dan-ü.u’u.ks dorsaux ; me semble érre la cause évidente dv‘; tvEtuples 
singulier s <]-.;« gardent dans leur état de repos , cette cheniUc qui a la tète près y.,.- tou¬ 
jours posée contre ui; d-'5 cérés du corps, celle qui tient b tète et ses premiers ;'"r.caax 
renversés sur dos. V. Réaunuo* , Zîv. ché , J am. H p. 259—60. 

I î) livr^ cit- , Planchf Vil, Vg S* 'àux lettres R et Q pour les dorsaux e: Po 1 7 Y. 
Vp. '■>, ;uix lettres î et v pour ie? gastrloiu's. 
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ceue partie - sont successivement portés en haut et en a^’ant ^ ou redressés 
îcs uns sur les autres , avec beaucoup de force , par leurs muscles dorsaux 
ou extenseurs. 

Par leffet du redressement de ces anneaux , ceux qui îcs suivent sont 
entraînés avec la partie postérieure dii corps ^ et sont suspendus aux pré¬ 
cédents en angle, ou plutôt en arc. Le corps entier ne fait ainsi qu’un arc, 
dans îcs chcntUcs arpenteuses ; et iî forme une suite d’arcs dans les autres 
chenilles. La courbure de ces arcs peut d’ailleurs être diversement modihée 
p?r faction des muscles gastriques, ou fléchisseurs des anneaux. 

L'extremité postérieure de chacun de ces arcs est ensuite fixée à son tour, 
tandis que son extrémité antérieure est relâchée : et la fixité relative des 
attaches des muscles dans chaque anneau de cet arc , est de même réci¬ 
proquement changée. Le? anneaux les plus postérieurs de cet arc , et s c* 
cessivement les autres, sont tirés vers en bas par leur^-' muscles ga?tri( ues 
ou fléchisseurs ^ avec un eflôrc qui nécessairement favant du cor^s, 

qui est appliqué sur le sol. 

Le transport successif des iamhe? postérieures et intermédiaires de la 
chenille, qui se fixent en avant, est faedité par ce mouvement ondoya it 
tic leur corps. C est ce qu’il faut admettre dans les observations de M. Weis. 
Mais il ne faut pas croire que ic corps soir poussé en avant par ces 
jambes postérieures, qui ne sont que membraneuses , et traîné par elles 
sur les jambes anterieures *, comme l'ont dit Malpighi du ver à soie, et 
M. de Ré au mur des chenille? en général ( i ). 

Les mouvements d'ondulation peuvent être prolongés d’autant plus faci¬ 
lement 5 que la chen-' e a pîucieur> muscles qui ne sont pas bornés dans 
un seul anneau ^ mais qui s ctencent à deux anneaux consécutifs ( comme 
Font vu Malpighi, Réaumur, et l.yonet ) : et que particulièrement tous les 
muscles dorsaux sont continus entre eux , ainsi que tous les muscles gas« 
triques ( comn.e Lyonet l’a observé ). 

V I L 

D’après ce qui a été dit ( Art. V. ) on voit comment une partie du 
corps de la chenille ét jnt fixée sur ses jambes , un anneau qui est contigu 

(i) Même de# arpenteuses, lorsqu’cUes se meuvent comme les autres chenilles; JTiv* 

lire, Tûm.. II, p, féo. 
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-rctte partie , peut lui erre incliné ;>ar Taction des muscles dans un sens 
quMconque. 

Lorsque îa flexion de cet anneau se fait vers en haut, et qifïî est ensuite 
aîrêîé dans im certain degré d’élévation^ il sert d’appui fixe aux muscles 
qui peuvent redresser semblabiement un anneau contigu et plus mobile. 

Lorsque ce redressement répété dans plusieurs anneaux consécutifs, est 
dirigé et gradué de manière à soutenir dans une ligne droite une longue 
«'.4ire de ces anneaux ; il en résulte la position qu’affectent ces chenilles ar- 
penteuses qui soutiennent leur corps roîde comme un bâton dans toute sorte 
duneiinaisons ( i ). 

Ces chenilles arpenteuses peuvent aussi disposer leur corps en ligne 
courbe , et même de manière qu’il forme plusieurs sinuosités ( z ) : suivant 
que racùon de leurs muscles dorsaux est dominante, surmontée, ou mo¬ 
difiée par celle de leqrs muscles gastriques. 

Il est de CCS chenilles qui peuvent se plier en zigzag ( 3 ), en donnant 
à dîlférentes parties de leur corps, des inflexions alternatives en sens con¬ 
traires^ suivant qu’elles y font prédominer l’action des muscles dorsaux, au 
celle des muscles gastriques. 

I.cs inflexions du corps qu’affectent certaines chenilles, semblent être 
déterminées constamment dans telle partie plutôt que dans telle autre; ou 
par des replis fixes er saillants d’une peau plus condensée, qui s’étendent 
latéralement à plusieurs anneaux ( 4 ) ; ou bien par des éminences charnues 
placées au dos, ou sous le ventre de la chenille, vers les sommets des 
angles de ses inflexions accoutumées ( 5 ). 

îi pa**oît que ces replis saillants de la peau, et ces espèces de crêtes charnues, 
donnent des origines et des directions plus avantageuses aux muscles anta¬ 
gonistes ; qui doivent modifier l’effort dominant des muscles qui fléchissent 
en haut , ou en bas, la partie antérieure du corps. 

(1.) Réaumur, T. O. p. 5<>c. Pl.zj.Fig, 15, P/, ap. Figr. dff 7,etRoes€l de Rossnhofj, 
Insectèn Belustigunÿ , Enter The il, C7./t5. lïL Papiîionutn Nocturnor. Tab»l, Fig. î. 

(î) Réaumur , T, II. PL ap, Fig. ip. et Rossci 1 . €. Fig. z. 

(ç) Réaumur. T. II.p. a6ï. PL zz. Fig. 9. lo. ïi. Pî, xy. Fig. iS. 

(4) Comme dans ces chenilles du .saule, sur lesquelles V. Réaumur T* II, p. 166, et J74. 
PL ZI et Z 2 : et Roesel, / c. Cia ssii II. XIX, XX. 

(z) Réaumur , Tom. IL PL iz. et 27. eux Figures déjà etitees. 
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On ne peut qu’admirer avec M. de Réaumur ( i ) ïa force prodigieuse 
qui fait que ces ciienilles arpcnteuscs n’ayant qu’un point d’appui très-proche 
de leur derrière , redressent tout leur corps qui est proportionnellement 
très-long, et le soutiennent dans route sorte d’élévatioi?" : qu’elles le con¬ 
tournent et le plient en divers sens, lorsqu’il est ainsi redressé : enân que 
de l’extremiré de leur corps qui est fixe, elles rapprochent l’autre extrémité, 
meme ficchie alternativement en divers sens, et même pendant qu’elle reste 
suspendue ( z ). 

On a remarqué que les attitudes extraordinaires des chenilles subsistent 
quelquefois après leur mort. Sans doute c’est une mort soudaine et convul¬ 
sive , qui laisse après elle cette fixation des anneaux, par une roidciir 
excessive et permanente des muscles : ce qui est analogue à la rigidité ex¬ 
traordinaire des membres, que Morgagni ( 3 ) et d'autres ont observe pludcu-rs 
fois dans les cadavres. 

V ï ï L 

îi est facile de voir que les vers dont îc corps est divisé en un grand 
nombre d’anneaux , produisent de même que le. chenilles ( 4 ), les diverses 
ondulations du corps qui ont lieu dans leur ranq>€ment. 

Il faut remarquer que pour produira ces ondulations, soit que îetir corps 
SC trouve être allongé ou raccourci immédiatement avant la progression ^ ils 
commencent toujours par fixer une partie antérieure , ou moyenne du 
corps ( s ) j et ils redressent desuite les anneaux postérieurs qui sont les plus 
voisins de cette partie fixée. 

(i; T::m. /r P 36: ; et T. ï p. jt. V. .ïusss Ru'.'Sw! 7 üi>. IX, Fig, 2 ^ el in Supphm. 

m CUui, ÎIL Dritter Theii , Tah XIV. Fig. i et t. 

(i) Le merveHhux de cette force des muscles de^, chenilles, est le même que celui des 
forces que If.s tnu'icles de la puce et d’autres insectes exercent dans le saut. V. la Second'. 
Section , JrT XX XL 

(jl) Dt SeFhüt (î Cjuiis Morhorum , Epiit^ AnatéMed. IV. n. ii. et it'. LXII. n. 
et en divers, autres endroits. 

<4) La ressomWance des anneaux du ver avec ceux de la chenille , est frappante dan» lu 
figure que presi»ntc le ver du fromage, grossi au microscope. V. Swammerdam Sibda Na^ 
tunr, Tab KI HÏ. Fig. II. 

15) extrémité postérieure , comme l’a dit M. Weiss pour Je cas où le corps 

?© trouve être contracté ou raccourci, quand le ver commence son mouvement progress'tf. 
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Le ver peut fixer alternativement telle ou telle partie ck son corps sur 
ie plan de position, en s’aidant de ses pies ou soyes qui sont terminées par 
des crochets. Murray a donné sur ces soyes ^ des observations intéres¬ 
santes ( I ) parmi lesquelles il en est de M. de Munchhausen , qui prouvent 
que ces soyes agissent avec une force sensible pour fixer les differentes 
parties du corps du ver. Cependam i'elTcrt de ces soyes pour produire cet 
eifet, ne peut être t[ue foible : et cette fixation me semble être encore 
assurée par le concours d’une autre cause, quük|üe pareillement foible , que 
je vais indiquer. 

Chaque anneau du ver de terre renferme , entre le*; deux divi'/jons qui le 
terminent , dos {Ibrcs musculeuses ; dont la contraction doit nécessairement 
rentier ccr anneau , et par ce nHn'en ie faire arebouter contre le plan qui 
le porte. De idus, ces fibres niu’îculcus.es étant contractées en même temps 
dan? plusieurs anneaux consécutifs ; le rapprochement de ces anneaux, 
dont la chaîne c'î raccourcie, doit rendre plus inégale la surface de la partie 
du corps qu'ils composent : et dés-ifms cette parne se rrituve etre fixée re¬ 
lativement ^ parccqu’elle opp(^se une plus grande rcM>trince de Irottemenf, 
aux mciinenients qui tendent a i entraîner sur le i.in Ce p(.C';îîon. 

On voit que pour expliquer le? mouvements du ver de terre, il nc-t pas 
nécessaire de dire avec Fabrice d’Aquapcndcnic v:t U'fillis ; que les fifres 
musculeuses de ses anneaux sont , les unes circuiaires qui en se contractant 
étreignent et prolongent le corps du \cr;, et U-s autres longitudinale?, qui 
le raccourcissent et le rcntlcnt par leur coniraction. Parent er d’autre* o;u 
admis ce double ordre de fibres musculeuses dans le ver de terre .* mais il 
est absolument fictif, ou n’a point cié encore démontré. 

'ryson n’a point distingué dans ce ver, des libres longiiudinaics *, mais il 
dit ( 1 ) y avoir o! serve un grand muscle tourné en spirale , de la /^/tente 
duquel il fait dcqscndrc la torsion en spirale que le ver donne a son corps 


(i) Dans m />'* lutnhài'orum setts. Murruy 4 oiserve' que les poiltces des 

«ioves iuu sont i’une et à if». an? .:?vrrcmaé du V' r , y sont diri^jëes de chaque coté vers le 
ïuiSicai du ct^trs; ft ou.? celle*» nui sont sou-s le mdieu du corps, -sont dans une skuation 
droite. Apiv; Ta voir reconnu par la vue , il s‘en est anurc , en promenant k doigt vers 
Fune et ift.,,:.? catremité sous le ventre du ver. On voit que cette disposition des soyes 
peut f'tr ‘ utile V’w.if aûkr fi-s mouvements en avant et rétrogrades du ver. 

(%) Tmfisaa, Phihi. 


V 
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quand ii raînpc ( î ). Mais IVintiat/ de ce muscle , ainsi que de tout autre | 
qu on supposeroit ( avec l.esser ) d.ms ic tori>s de ce ver j est une cause 
absoliimcru imaginaire de sa progression. 

Ce contournement spiral du corps du ver, qui modifie son mouvement 
progressii ^ dépend de ce que le ver contracte en meme temps dans plu¬ 
sieurs anneaux consccutits , des muscics ( sur-tout latéraux ) dont les di¬ 
rections sont peu éloignées entre clics, et presque p; rallèles. D’ailleurs ce 
rnou\cmcnr rpirai est :-wnv.u licaucoup plus apparent par les vacillations du 
corps l’oiblc du *.er , qui Uw^^anpagnent sa reptation, 

ï X. 

fi est des reptiles mous qui scn.blent se mouvoir par des fibre-- dont ils 
font varier arbitrairement I etenCue et les directions. De ce genre sont les 
limaces, dont le corps ne prcscimo point ce division en anneaux, ou autre 
qui Suit consrante et asse:-: pr<.h>nde. 

Swammcrdaiii dit ( i ■ que dans la limnco domestique qui n’a point de 
coquille, les'muscics ne peuvent saîtacnor a aucun os ^ mais qu'ils ont leurs 
attaches dans u autres î?;u; ctc.', et aulent à te mouvoir les uns les autres ; 
CO qui s'exécute, dit ;1, pur un mcchaniMiic trcs-rcinarquabic dans certains 
animaux. 

Cependant Swammerdani n’indiqae pa< comment dans ces muscics qui 
donnent attache aux autres , il existe des parties fixées relativement j dont 
hî position et lu re.d^rance doivent determdner, par l’action d'autres muscles 
dîstiîîcts qu’il suppose, ic nx/u\cmenî local du corps de la iimace. 

Il me paron que cette formation , cc ccttc luiiicc’ de ces parties fixées 
dans le corps cliarnu et uiufornic de la linuicr , ne peuvent être expliquées j 
qu autant (paon rcconnok que le Principe Vuul de ce reptile a la fhculié, 
non-seulcmcnt de dilcucr, et de cotumerer ses fibres nuijculeuses ; mrds 
encore de se donner arbîtraircment dans telles et telles parties du tissu de 

(î)CVst vi ce mouvement çpirai que se rveporcent rér^mniog'e du n vm lar n du ver 
[ ',frmis » à ¥frtfnJi:t , er celle du nom g:-ec de ia cheiuhe Aristote a 

t'v;'rune p»r uïi mot heureux , ce mouvemcfu .«mbine de ces rt;'.tiles ; jn dtsant qu’’ils sc 
n'.Mivtnf i\vrv*îïtî, tnot vompfwc 'pour «(>’.■?»«(?•«, suivant Eustachc j , qui signifie 
iisi'di atiMxmt leur corps en se roulant, 

(a) Üibha Nifturar, T. l. p. ié,. 
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50n corps musculeux, une force de situation fixe des parties de ce tissu ( i )* 

Cette force, qui est susceptible de degrés d’intensiié irès-diîTércrxts, peur 
produire dans le tissu musculeux de la limace, des fbres prolongées suivant 
didérentes directions, I.iie peut aussi établir dan? des parties de ce tissu j 
ipji sont les plu? voisines du pian sur lequel rampe la limace , des points 
|dus fixes auxquels aboutissent ces fibres, cr vers !c-quels leur contraction 
attire d'autre? pe.rrios du corps , qui pressent plus ou moins fortement ces 
points Hxes sur le plan de position. Alors ti’autres fibres pruümtes de même, 
et pcj'îanr dos memes points fixes ; jieuvent se contracter ou sc duarer , 
suivant qu’îl est utile à la progression de ranimai. 

Cette force de s: mat ion fixe des parties des fibres musculeuses de Î3 
limace , par laquelle j expiK|ue son rnmpement , est sans doute portée 
au i-dus haut degré dans ces nombreux aquatiques et microscopiques , qui 
sont de vrais Protées , et <|ui peuvent donner à leurs corps des formes 
exircmemcnt diverses. 

X. , 

Le même înéchanisine doit avoir lieu dans le mouvement progressif ciu 
limaçon à coquille , c|ue dans celui de la limace domestique. Ce limaçon 
rampe par un mouvement ondovant , trcs-rcgulicr et très-rapide , du dessous 
de cette masse vriar;:ue qu’on ap/pc-Üe plante ou pic du limaçon {2], Ce 

(î) Cerre force îîu’.scul.iire n'a poînt éri connue 3’<anr moi ; mais i'ai prouvé qidil faut en 
admettre i’exisv.’nc;' , comme im resulr-it r.ece.''5aîre de? f.iirs. 

Quant à la faadtc d'êfnngarion des fibres, dirTctenre de leur simple reîacîteinenr [faculté 
scnssble dans le mor.vcmcnt pro.,^re.ssîf dos polypes d’eau douce] ; elle esc rrts-marquçe dans 
les verset autres ropoks i iion-se*'lerrtenî par ie grand aiiongsment des p-.rffcs de devant, 
lorsqu’elles i’.’pouyent sur les parrtes postérieures ; mais encore parce que ces parties anté- 
rieuns en s'allongeant se rojdOsent un peu,et acquièrent une petite force d'imjHtlsion ; ce 
qu’on vérifie en leur présentant alors une paille, une phime , îa main, etc. [ Cette observa* 
tton viu'a faire M- Key de C;u.îllac,cst rapportée dans îe lournal Encyclopédique], 

(2) C$ pié du limaçon à coquille ne peut agir comme cette partie de îa moule, qu’on a 
.'ippclîé «a jambe ou son bras. Van der Heyde ie premier, et plusieurs autres après lui, 
ont assuré que ia muuic allonge hors de sa coquille entr'ouverte, cette partie charnue et 
très-flo*iblv ; cr qu’elle la r*.pitî! sur quelque corps extérieur , auquel elle se fixe ; desorte 
qu’en se tontractattî , elle fan avancer sa coquille vers ce corps. Mais dans le iiiuaçon , 
on ne découvr ■ point d’attache à sa coquille, telle qu’est le ligament ou muscle tendincuT 
qin attache les testaccs bivalves à leurs coquilles. 

T ^ 
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mouvement a été décrit par Swammerdam er Lyonet 5 et dessiné paf 

î^esscr ( f ). 

On a expliqué les rampements de ce limaçon sur la terre, et sur les 
arbres *, en disant que son pié a sur ses bords deux appendices musculeuses 
plissées ; dans lesquelles, les plis de devant en sc resserrant , se font suivre 
de ceux de derrière, er entrainent sa coquiile. Mais il reste toujours à 
expliquer comment ces appendices formenr des plis fixes sans lesquels 
le mouvement local ne peut être opéré par Faction des muscles supposés, 
qui devroient se resserrer ou s’étendre épalcnienr en sens opposés. 

On a dit aussi que les rebords du pic du limaçon peuvent être arrêtés 
sur le plan de position , par la pressicut de l’air ( 2 ) que déterminent des 
viiîdes formés par l'ondoyement du milieu du pie. Mais c’est à expliquer la 
formation de ces ondulations, que consiste la dilFiciiké. 

Weiss dit que si l’on obsene les mouvetnents de l’escargot , à travers 
une glace sur laquelle il rampe ; on lui voit décrire des espèces d’ondu¬ 
lations , qui se font le long du ventre , d’arrière en avant, avec une vitesse 
cinq ou six fois plus grande que celle de la progression du corps { 5}. 
Suivant lui, ce? ondulations sont produites par les muscles qui tiennent lieu 
de pics à ce limaçon , d autant qu’ils portent sur un plan qui ne cède point à 
leurs impui.dons : et elles sont pareilles à celles que produit dans la scolo¬ 
pendre terrestre, une multitude de piés ou jambes i dont les mouvements 
depuis la queue jusqu’à la tête , se succèdent sans interruption. 

Mais <pioique Weiss ait décrit ces ondulations un peu mieux que les 
autres Observateurs j il n'explique pas davantage , comment il se forme 
dans le corps du limaçon, des muscles assez distincts, et agissant par- 
rapport à des points assez fixes ; pour que de semblables ondulations puissent 
être produites par les impressions que font sur le plan de position , ces 
muscles qui tiennent lieu de piés, 

(t) Dans si Tcsiacev-Thfoln^i^’ ^ pr.g. 70 '. 

^nc semblable pression de F.iîr peut sans donne fixer la tcfo de la snng&uc, sur une 
h'â"c solide ; mats à Fondroit oii elle fait le vu'*de , on poiTipa.n avec sa bouche j etc. Voyés 
INL Du Hîondeiu , Journ. Je Phy^. Oi'tohr-^ i-oe. 

(0 C'ela tient sans deuto à ce que 1- s iMiint • fixer:- formes dans h? musctilcux du 

limaçon , qui ont été arrêtes sur le tian ti? po'i*On ; nt <;cr.t pas si fof tcmcnf, qu'ils ne 
soient entraînés en oio-Puse deqré par Ifiiction cl. , fii/ror. mu-scuicuse» , qui v- cor.iractent ou 
^.c dilatent sur ces points, pour fiire avancer le t.upt du Uuupen : en:,ralncnifne qui^^dojï 
diminuer li prupoftion l’etcrdue de son mouvement inop-c 
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On snit d’aükurs qii’imc humeur visqueuse, que le limaçon rend de tout 
son corps ( et sur laquede il semble ie mmivoir d’un mouvement moyen 
entre le ramper et le nager ), l'attache au plan sur lequel il rampe. Mats 
on ne voit pas cpril puisse se coller inégalement à cette humeur gluante , 
dans les divers points de sa surface inférieure , pour fixer et changer suc- 
evsdrement ces points -, comme le demanderoient les ondulations de son 
mouvenicrr 

Bra^Ly a ob.cf.é au.^si que ce<î par im mouvement d’ondulanon 
îvur pic, que les limaces d’eau nagent a la surtace des eaux , ou eues 
tiennent leur corps et leur coquille à b renverse. î! conjecture tpic ces li- 
macc.s ont donc alors de la prise sur l’air même qui leur résisté, comme 
tait aux limaçons tout corps solide sur lequel iis rampent { i j. 

Mais il paroit que le corps de la limace d’eau étant tacilement et conS' 
îamment soutenu sur i'eau dans toute son étendue, à raison de la iegerete 
de sa ccxpullc (où le vuide est produit par la rétraction de ce corps)*, le 
mo-avement ondoyant, qui s’exécute (comme il a etc dit) dans le pie de 
tciîc limace , doit par l'edet des pressions successives dont il trappe b surface 
de rcau , faire nager ce pic j qui traîne et transporte le reste du corps ( 2. p 
il semble qu'il faut expliquer par les memes principes , la progression 
cio CCS insectes aquatiques , dont Lyonct a parlé ( 3 j - dont les uns se 
uieu'vcnt j>ar un ondoyemciu du dessous de leur corps ; et d autres gàssent 
dan* l’eau en tout sens, et assez vite, sans taire de mouvements exierievirss 
sensibles dans aucune partie de leur corps. 

X î. 

Il me reste à traiter du rampement des Serpents, .rindiquerai d vibord cc 
que Pou connoir des avantages méchaniques de leur structure relativement 
A cc mouvement progressif. 

Aristote a remarqué que les vertèbres de b vipère sont extrêmement 
flexibles, et d'une nature aj>prochante de celle du cartilage. Leur fîexibilitc 
est augmentée par les dispositions de leurs apopinses épineuses et rrans- 
vcrscs. (que Charas a décrites ), et par le grand appareil ( que VesUngius 


O) -'f F,;i4'>s jf-.iicjl of i'.e U or^s 0* hî&turr , ¥“§• 

? î; On voit ..jui' i* d-ittrcnc* aWgâi«**tJon, ce est i/uàkurs amuogue a 

.. îu} serpents Uc.;u . Cor.’. ;! vii.i j'.irlé , tetne SeLfion , .4<l* ^ A,i 

- '' P.;** - ^r*< vV. ",: ..vr ’.i J’;:...' ^ , T^'t. I. r, 2 58, 
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a indiqué) de muscles très-nombreux, et à tendons très-déliés, qui écartent 
ces vertèbres , les redressent, et Ids fléchissent en divers sens. 

Tyson a observé dans le serpent à sonnettes (ce que Derham dit, mais 
peut-être sans fondcincnt, avoir lieu dans tous les serpents en général ) : que 
chaque \errcbre supérieure s emboîte par une tere ronde dans une cavité 
arrondie de la vertèbre inferieure : et que routes les autres formes de i ar¬ 
ticulation des vertèbres entre eiks leur donnent la tadlicé de sc plier très- 
librement de tous les côtés. 

Je remarque que cette extrême flexibilité de la colomne vertébrale, la rend 
aussi très-exposce aux luxations; et fait que le serpent à sonnettes meurt 
Htr-lc-champ , si on le frappe sur le dos d’un très-léger coup de baguette. 

Tyson a observée aussi dans le serpent à sonnettes ( ce que Derham 
éîeiui pareillement a tous les serpents ) ; que les écailles anriulaircs, ou 
plutôt les grandes lames ou plaques, qui sont au-dessous du ventre, se 
recouvrent de manière cjucn allant de la queue vers la tête, l’anterieure 
débordé toujours : et que chaque paire de ces plaques consécutives est liée 
par un muscle, dont un tendon s attache vers le milieu de la face interne de 
la plaque antérieure, et l’autre tendon s’attache au bord supérieur de la 
plaque postérieure ( i ). 

Tyson ajoute que chacune de ces grandes plaques rient, par ses deux 
bouts, à l’extremité des côtes ; ce qui donne un point d’appui à cette 
plaque , et fait que l’animal peut l’élever ou l’abaisser avec force par le 
moyen du muscle qui l’attache à la plaque antérieure. 

La fixation des plaques siîr le sol se faisant successivement ; lorsque la 
plaque antérieure est appuvée au sol , le muscle qui lui est commun 
avec la plaque postérieure , ne peut se contracter ; sans tirer en avant 
le rebord supérieur de cette plaque postérieure, et sans la faire tourner 
sur ses ap]>uis aux côtes ; desorto que son bord inférieur se porte 
en arrière. C’est ainsi que cette plaque postérieure se redresse plus ou moins 
sur le soi, auquel elle étoit parallèle ; et en s’y appuyant devient une espèce 
de pie ( 2 ). 

Un grand nombre de plaques qui sont ainsi appuyées dans un .i.einc 
(O Phi!ü.u>ph. Tranniict. N. 144. p, »g, 

(2) Cardan î De l^arietate , L. vtt. cap. 29.] dit, apurés Isidore; qaeîes serpents, pour 
avancer et ne porter de côté et d’autre, se servent de leurs côte» comme de jambes , et de 
leurs écailles comme dVnglcs, 




( ) 

temps, concourt à retenir «ol; Je:n .'nt telle ou telle partie cîu corps du 
serpent , dont la fixation est nécci^saire pour le mouvement progressif de 
cc reptile. 

Ce mouvernent est d’aurant moins affoibli , que ccrtc fixation est plus 
stable ; ou que chacune des plaques sur lesquelles le serpent s’appuye, porte 
sur un sol plus ferme. Ce^t une des raisons pour lesquelles îe serpent à 
sonnctics , qui marche d’ailleurs assez lentement sur terre, court sur le; 
rc.-chvrs a\ec une rapidité singulière. 

XII, 

Les serpents qui n ont point de plaques au-dessous du ventre, mais dont 
le corps étant d’une grosseur à-peu-près égale à ses deux extrcn' ités, est 
entouré d'anneaux circulaires, que forment des écailles disposées transver¬ 
salement et réunies , se meuvent presque avec une égale vitesse avant et 
en arrière. On a donné à ces serpents , le nom é'Amphishænes ; ou Dou- 
hles-Marcheurs. 

C’est ce que M. de La Cepède a développé, en observant que ces serpents 
trouvent dans leurs anneaux circulaires la même résistance , soit qu’ils 
avancent ou qu’ils reculent ( i ) : au lieu que , comme il l’a remarqué 
ailleurs ( i ), la plupart des serpents ont plus de facilité pour avancer que 
pour reculer, à raison de la disposition des plaques qui garnissent le dessous 
de leur ventre. 

Ces plaques étant couchées de devant en arrière, les unes au-dessus des 
autres j lorsque le serpent les redresse , elles forment contre le terrein, un 
obstacle qui arrête ses mouvements s’il veut aller en arrière : tandis qu'au 

Aristote a voulu prouver qu’un serptnt ne petit avo r des pies : et U raison qu’il en a 
apporté est un exe;îîpb du vice radical de sa manière de phtiosopher sur les chose* naturelles; 
qu’ii faisoit dépendre nécessairement des formes logiques qu*il avoir donné à leurs nouons 
générales. 

Dans .son Livre De incessu Animaüam , Aristote , après avoir érabîi que i’extrème tott- 
gueur du corps du serpent rendrote deux et quatre jambes insuhîsantes pour mouvcûr ou 
transporrer ce corps ; prétend que le serpent ne sauroit avoir un plus grand nombre de 
pics ou jamhf.s, parce qu’aucun animal qui a du sang ne peut se mouvoir en plus de quatre 
différcm sens [je traduis ainsi u ). 

(0 Continuation de CHistoire Naturelle de Bufon, p. 459 * 

(t) Ibid, Dans le Disc* PréUm. sur la Nature des Serpents, 
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contraire, lorsqu’il s’avance, la surface qu’il parcourt applique ces pièces les 
unes contre les autres, dans le sens où elles se recouvrent naturellement. 

Les Anciens ont observé de? singularités dans le rampement de quelques 
serpents t qu’ils ont rapporté ^vec beaucoup de vraisemblance à des excès 
de roideur , ou de flexibilité dans les articulations des vertèbres de ces 
serpents» 

Nicaiidre dit €|iie ie serpent Cenchrène va tres~vîte lorsqu il court en 
ligne droite mais que quand ü doit flécliir les articulations de son épine 
en plusieurs sens diver.> j il se fait mal dans les ligaments de ces articula¬ 
tions .( ï ). 

Nicandre a décrit l'espèce de boiter, que pfésenrent dans leur rampe- 
ment, les serpents dits HcsTHOtrhoüs et Cerûstes. li a comparé les oscilla¬ 
tions du dos .saillant du ccraste , qui semble boiter dans sa marche , étant 
jette à droite et à gauche ^ avec les balancements alternatifs qui sont im¬ 
primés au grand mât d’un vaisseau de charge, que la violence du vent jette 
d’abord sur un de ses côtés qu’elle fait plonger dans l'eau ^ et qui est ensuite 
relevé par un autre vent, et poussé en sens contraire ( z )• 

Gorræus et Bochart rapportent que suivant les Arabes, le ceraste et 
rhæmorrhoüs ont le corps excessivement fiéxibie de côté et d’autre pareeque 
leurs vertèbres ne sont point osseuses, mais cartilagineuses. M. Michaëlis 


( ) r. 479.J explique ainsi ce passage, où ie change k mot 

en [comme Bandini î’a vu dans on Manuscrit .1 : et je ne vois pas comment 

Gorræus [seul entre ïntprprttes] a r« croire qu’ii y s agissoit des épines des buissons. 

(z) Tkeriac. v. ^66 _7;.'.uue je traduis ainsi : Cerastis varMhins vAviuir medw îreictn 

rûrpôns^ erratîs via per iter oôlâjuum., d«r.w aspero : simihs malo naAs oneraria; ^ 

' ' muri è- yento s cit.s‘:{e laïUî intvgrum îmmergens , valide movstur in venium ^impellentcm] 
dam repdlitur ah Jf-co. 

Dans ce passai'e ï.® jkxpUque par vacillans le mot en le dérivant dans un 

sens simple | -r non figure , comme on fait générakmem j de sa racine daudica: 

2,s je rends par malus , [ que Salvini et d'èuirres ont nval rendu par esquif], ; en 

lui donnant îa mémr sipuifearion que I!c.>chics et Follux ont donné au mot «xan,.. 

Ce passage de î^kanJrc esr un des plus ob-curs ce ce Fucre, dont ie style trop concis 
est rendu souvent d« Te 'e pa- remh;r.ras des constructions. Gorrarus a bien vù que cftte 
comparaison *e rapporte i un l;;ornent , qui c.sr poucté à droite e* à gauche alternative¬ 
ment par , des vents onnosé; îi o nir.ue S’/cc raison ic SchoUaste grec j qui croit que Ni- 
candrr n’a considéré iu qu’un n'’v;re poussé wr k côté f$r m seul wnt. Cette interpré¬ 
tation du Schoéaste a év.’ suo.Me pat Emernuts [qui d ailleurs a été vicieusement imprimé 
par B-indué. en cct endont, comme en be.iucoup d’attcrei de sa Paraphrase]. 


t 





a été fondé à ne pas trouver cette explication satisfaisante ( i ). 


îl est très^vraiscniblabîe que dans les serpents désignés par ces noms, 
les articulations des vertèbres étaient singulièrement lâches et mobiles \ et 
que telle éteit la vraie cause de leur claudication apparente ( i ). 

X î î L 

M. de La Cepède dit que les serpent? en s’appuyant sur le cerrein, par 
le moyen des grande? lames placées sous i.-ur ^cnfî•e , qui leur servent 
comuic de pics | cuvent se jetter, pour ainsi dire , dans le sens ou 
veulent ? avancer. Cest sans doute leur progression la plus simple , mais elle 
ne peut être qu’extrèmemenr bornée. 

On a dit aussi qu’il est des ?c-r]>ent? ( ct>mme les Jfo/.vrrv suivant Lonï- 
cerus , et le Parcus suivant Albert 1 e Grand ) qui peuvent n.archer, en 
tcei..int leur corps presque entièrement redressé ; et en ne s’appuyant sur le s(il 
que par leur queue, et une partie du corps qui en est voisine. îi ne paraît 
pas impossible , qu’un seul arc formé par ces parties de rextremîté du corps 
d’un serpent , étant relevé et apphui alternativerncnt ; puisse faire avancer 
le serpent redressé , en transportant successivement son coiqvs sur les points 
de cet arc qui deviennent fixes. 

Mais en général le serpent, lorsqu’il rampe , plie tfabord tout son corps, 
non pas en un seul arc (comme le fait entendre un Naturaliste célèbre l, 
mai? en une suite d’arcs verticaux ( 3 } ou horizontaux. La formation , et 
le déployement de ces ondes ou courbures sinueuse? , constituent le mé- 
chanisme de sa progression ( 4 )• 



(i) V. îcs Questions faites aux Savants envoyés par ie Roi de Dannemarck } en. Alk^ 
manJ ; p, 179. 


(2) Nicandre a indiqué cerre cause, puisqu’il a .rappoi‘té la claudication de l’Haemor- 
rhoüs à cetre fable ; qu’Helene rortipit îcs iig'.ïntcnts de fépinc du doi de ce serpent, et en 
ïüxa ks vertèbres [ Theriae, r. ^16, et s, ], 

(i) On ne voit pas pourqiîoi M. Blumenbach prétend [ Handbuch der 'Ndîur-Gescbichte g 
2«. Ed* p, 26|.] que ks ondes ou arcs qoe forme le coi^s du serpent qui rampe, so font 
vers ks côtés , mais jamais veics en haut. Cela esc contraire à l’opinion , qu’il reconnoîe 
être générale ; et qu’ont suivie en effet Nicandre, Virgile, et tous ks Naturalistes jusqu’à- 
fïos' jours. 

{4) Ce méchanisms n'a pas été connu de ceux qui ont dit, comme Parent {Essais et 
Rech. de Maîhém, et de Phys, T, IIÏ. p. J75—6.3 ; qui! est telle* parties de ces ondes, 
qui en s*appuyanî sur le sol, en sont repoussées, et poissent d'autres parties eu avant, ki. 
i roî? qu'il est comme superfiu de redire, que cette répulsion est imaginaire. 






( m ) 

le vais exposer eommeiit les pas ordiifaîres et lents du serpent 
campe, sont produits par la détente successive de chacun des arcs dbnt 
le corps du serpent forme une suite î ce qui est en général conforme au* 
idées r^ues* Je ferai voir ensuite <, ce qu'on n'a point dit jusqu'ici ; comment 
le serpent, lorsqu'il rampe avec une grande vitesse, fait des pas phis ra¬ 
pides par ia détente simultanée de tous les arcs dont son corps est composé* 

Le serp^t fixe d’abord sur le sol, par ie moyen de ses plaques ou an¬ 
neaux , une partie antérieure de son corps y sur laquelle il meut celle qui 
suit immédiatement. îl élève celle-ci dans les ondes verticales ^ par l'action 
des muscles extenseurs des articulations des vertèbres les plus voisines j 
et il la courbe de côté ou d’autre 9 dans les ondes horitontalcs j par 
l’action des fléchisseurs latéraux de ces mêmes articulations de l'épine. 

L’arc de chaque onde ou sinuosité est achevé par l’action diversement 
combinée des muscles extenseurs et fléchisseurs de l’épine y dans les divers 
degrés de courbure des articulations de cet arc. La première onde que fait 
ie corps du serpent, entraîne le reste du corps, dont la partie antérieure 
se fixe pour former une nouvelle onde^ et ainsi successivement. 

Quand le corps est retiré vers ia tète , par une suite d’ondes ainsi 
formées eu nombre plus ou moins grand ( et peut-être arbirrairemenr ) 5 k 
serpent relâche la partie antérieure qu'il a fixée dans le premier arc, en 
tenazît fixe sa partie postérieure : il étend ensuite , ou vers en bas , ou 
dans un sens latéral opposé au premier, les articulations de cet arc y eu 
commençant par les postérieures. 

C’est ainsi qu’il abaisse ou prolonge l’arc de la première onde, sur le 
pié fixe antérieur de l’onde suivante. Il étend de nième successivement 
chacun des arcs qu’il a formés : et sa progression en avant du pcemier 
point sur lequel il s’étoit fixé, est l’effet des impulsions que donne l'exien- 
sion successive de tous ces arcs. 

Il est à remarquer que les piés fixes postérieurs des arcs ne sont point 
assujettis dans le prolongement des ondes horizontales , autant qu'lk le 
sont dans l’extension des ondes verticales. La raison en est, qu'une partie 
de reffbrt de l’arc vertical qui s'étend, agît sur le pié fixe en le pressant 
de haut en bas ( ou en raffermissan;} : au lieu que l’eflbrt de Tare hori¬ 
zontal qui se prolonge, n agit sur le pié fixe , que pour k pousser parallé- 
ement à l’horizon. 

Cette iûsiabilité relative du pk dans ce dernier » fiait ^ ks seip«tts 
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te meinpeat hMemem , et avancent peu, en rampant par <!ef ondes hori* 
îontales ^ à moins qu’ils ne marchent sur un terreia inégal et raboteux, 
où ces dernières ondes se rapprochent facilement des verticales. 


Cependant cette manière de ram|>er étant assez ordinaire, J’mcom^enknt 
en est diminué, parccque le serpent roule à-demi sur son axe , la 
partie de son corps dont il forme une onde horizontale ( i ) : ce qu’il ne 
peut exécuter sans que la pression que cette partie fait contre le sol, en 
se comournanr, ne rende son extrémité plus sUlBcUe à entraîner [z}, 

X I ¥. 

Aucun Naturaliste n’a pensé que le mouwment progressif du serpent 
qui rampe, puisse être accéléré autrement que par une vitesse plus grande 
des mouvements d’înilexîon et d’extension, dans lesquels se succèdent l’un 
après l’autre, les arcs que forment différentes portions du corps du serpent. 

Al de La Cepede a pourtant senti que la rapidité qu’a souvent le ramper 
des serpents, rend peu vraisemblable la supposition ^ quefdeurs pas ne se 
font successivement , qu’autant que se détendent l’un après l’autre les arcs 
formés dans la longueur de leur corps. îi a vû que dans cette supposition , 
la grandeur de chaque pas du ramper ne peut être égale qu’à celle de 
chaque portion du corps du serpent qui a été courbée en arc. C’est pourquoi 
il veut qu’on ajoute à l’espace que peut faire parcourir l’extension de chacun 
de ces arcs, l’étendue que peut donner encore à chaque pas V/iasiidt/ 
de cette portion du corps qui a été pliée en arc, et qui le lance avec 
roideuf lorsqu'elle se rétablie ( 3 ). 

Par cette élasticiti ^ qu’il n’a point déftnie^ M. de La Cepède a pû 
entendre faction des muscles de iepine du serpent ( comme il Ta entendu 
sans doute ailleurs, quand il a rapporté vaguement le saut des serpents, 
à des ressorts que forment des portions de leur corps , et qui se dé» 
bandent ). Mais il n’a point dbservé, ni expliqué comment raaion de ces 
muscles étoit mise en jeu dans les pas très-rapides du ramper des serpents $ 
d’une autre manière que dans les pas lents et ordinaires de ce mouvm^t 
progressif. 

(t) Viigtle a dit : in spir4im traetu $e eoUigit Mguû, 

f s> Il {Muroît qu’il faut reconnoîtte ta mième iftîlité dans le amnwmefneitf di» coq»s qui 
Ü a été dit plai 1»»} k noqics des vers et des chenillef. 

'(î) Pi*€* PrÜim. fit, Pp lu 1 
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Quand îe ramper du serpent est le pîiis rapide, on peut obsen^r qué 
les arcs que forme sa coîomnc vertébrale, ne sont point, i’un après Taurre, 
d’abord courbés et ensuite -étendus ; mais que tous ces arcs sont sensible¬ 
ment courbés à-ia-fois , et surtout étendus dans un même instant. 

Dans un même temps, tous ces arc» s’appuyent fortement sur les points fixes 
qui en font les bases^ et les extenseur» des articulations de lepine agissent 
avec force sur ces arcs pour les abaisser et les étendre. Dans Tinstant qui 
suit, les bases de ces arcs cessent d’être fixes^ ils peuvent obéir aux im¬ 
pressions reçues des extenseurs de l‘épine , ils sont appiatis et poussés 
en avant dans route l'étendue du corps du serpent •, qui parcourt ainsi 
un espace d’autant plus grand que ces impulsions partielles sont plus 
répétée». 

Les serpents qui peuvent en se soutenant sur la surface de l’eau , y 
ramper avec une grande vitesse ( i ) ; s appuyenr sur cette surtace en un 
très-grand nombre de points , qui sont autant de bases de très petits arcs 
dans lesquels Ikt corps du serî>ent est plié : ce qui multiplie à proportion 
le» élancements des parties du corps, et les espaces parcourus a chaque pas. 

Tel me paroit être ie méthanisme de ce ramper, où les serpents font 
des pas , dont la rapidité contraste étonnamment avec les formes de ces 
ît pîik’s ; qui semblent ne pouvoir leur permettre d’avancer sur la terre ^ 
qv. en la labourant de leur ci?rps ( z ). 


(i) Comme fait le serpent a sonnettes , sur ie nager ducjuei veyc* ct-dessous î'Article 
\ i. ce la (.Hiquiéme Section. ^ 

(i) La vitesse dont le serpent à sqnnctîcs court sur les rochers et sur leiu, lui a fait 
donner par les Mexscains un no n qui signifie le La faculté qu’ont les serpents de se 

jcnouvt.ïr rrès-vîrc sant le secours des püs , ou d’autres organes extérieurs ; a fait dire à 
Artcmidorc, qui; kï s erpents ont en eux tinc serre d’Esprir qui leur donne cctee verru, etc. 

<'e p:’ut CMC en pâme d’arscs une semblable idée , que plusieurs Anciens avoient attribué 
aux Vents et à d'autres Divinîte» , des queues de serpent au lieu de jamlKS : [ V. Winkel- 

r. v:n , Intiün , p t i . j. CcjHîndant le principal objet de cette fiction , a été sans 

doute d’exprimer que la marche de ces Dieux s’ex kutoit par des mouvements ondoyants 

ai. stt doux que rapi ’es ; et sans des térorrs alternatifs , tels que ceux qui sont si marqué* 
d.ytî ics mouvements progressifs de l’homme. 





CINQUIÈME SECTION. 


Du Nager, 



J E diviserai cette Section en trois Chapitres. Je traiterai dans îe premier, 
du Nager des Poissons : dans ie second, du Nager des Quadrupèdes : dans 
îe troisième, du Nager de l’Homme. 



CHAPITRE PREMIER, 

Du Nager des Poissons^ 



I. 


On a cru pendant longtemps, et l’on a dit même récemment ( t ) ; que 
les nageoires sont les principaux instruments du mouvement progre- if ou 
du Nager des Poissons. Cette assertion n’a aucune vraisembij..^e. 

M. Goüan a modifie cette opinion en disant ( i ) ^ que les poissons se 
meuvent, ou seulement à l’aide des nageoires, ou par un mouvement tor- 
tueux de tout leur corps, ou enfin des deux façons. Mais s il est des cas 
où les poisson^ se meuvent par la seule agitation de leurs nageoires ^ ce 
ne peut être , comme font reconnu MM. Du Hamel et Bonnet, que pour 
exécuter de petits mouvements progressifs ( 3 ). 


(1) M. Bîumcnbsich le repète dans son Manuel d*Hutoire Naturelle (en ÂUemand , p. 
«79. a « Ed.]. Dans rEacycIopédie Méthodi*.pe iHitt. Nat. T, JH. surU$ Pouvons, fntrod. 
p. y.] , on assure que lorsque les nageoires du Poisson sont étendues , leur» rayons { qui 
sont osseux, ou car dagtneax] les dirigent en differents sens , pour donner différenrs mewi- 
vements au Poisson i et l’on n indique noHe part d’autre cause de ces ntouvemeiwi M, 
Mauduyt dit aussi [ Duc. Prél. du Dictionn. des Insectes , p. CIL et *.] que les nagsatre» 
sont des rames par le moyen desquelles kt poissons nagent, 

(a) fitstoire des Poitsirns , pag. i. ^ 

(3) Voyés M. Du Hamel [ Traité général des Pèches, Seconde Partie, pag. il.]: et 
M. Bonnet [ Contemplation de la Nature > Tom. ïïl.pag. 1751—'8v j. 
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Cef petits môtivcmeiits peuvent être pbs marqués dans des exemples 
rares , où les nageoires ont une grandeur et une force considérables rela¬ 
tivement au corps du poisson. Mais hors de ces cas , les usages principaux 
des nageoires du poisson, sont de fixer son corps dans un état d’équilibre, 
et de diriger les inflexions latérales de son mouvement progressif ( i ). 

Borelli a observé que dans les mouvements du poisson , les nageoires 
demeurent îrismobiîes à ses côtés, et qu’elles ne s’étendent que pour pro^ 
duire l’inflexion ou l’extinction de ces mouvements. Il a vô le poisson se 
mouvoir en haut, en bas , et de côté 5 après qu’on avoir coupé jusqu’à la 
racine les nageoires latérales ( qu’il a appeîlé pinnas ûtarum ), 

Borelli a insisté aussi sur cette remarque générale : que les nageoires des 
poissons sont beaucoup trop foibles, et trop petites pan^ppoit à la grandeur 
de leurs corps j pour qu’on puisse croire que l’action de ces nageoires sur 
i’eau imprime à ces corps des mouvements progressifs ( i ). 

Après avoir établi que les nageoires, cm ailerons du poisson n’cq>èrent 
point par kur impulsion , les mouvements essentiels pour k Nager 5 BorelU 
a iaît voir que l’instrument principal du Nager des poissons est kur queue. 

î L 

Borelli a comparé le mouvement de k queue, qui kit avancer k polsscm 9 
au mouvement d’un aviron placé à k pouppe d’une nacelk, et qui k fait 
avancer ( 5 ). On sait que par k moyen de cet aviron, agité alternative¬ 
ment de côté et d’autre ; cette nacdle peut être œûe assez vice sur l’eaii 
en ligne droite. 

Le memvement de k nacelk en avant est d’abemi dkigé vers l’iin des 
côtés -, mais cette dédinaison est cenrigée tout de suite 5 soit lorsqu’on donne 
à Faviron un autre memvement ktéml es i^is o|q>ofé} soit lorsqu’on k 
retient fiaient dans k situation QèUque ou il est parvenu à k fin de son 
premier mouvement. Dans ce dernier cas, il fait l’oflice de gouvernail, 

(ï> Aimi que je Texpüqiiej^ d-dmoos , An, VI, «r VIL 

(*) Dt Mùtu AnunùHum, Pan, L Pn^. tia. t'iqifdicnkii de mm temqæ «it sût- 
gulièremenc ürspi te dans le» Cau -oaune le Baepiâa , «ce. ; kiiqi»» cmupm Je 

^ ^ lear ceqpt et kciiiiW de l»ii» 1^^ 
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«t reçoit de Feau mise en mouvement qui vient îe frapper » «ae impulsion 
qui fait tourner la nacelle en un sens contraire au précédent. 

Borellf dit qu’il en est de même dans le nager du poisson ^ où la queue 
est d*abord fléchie latéralement j et fortement recourbée vers la tête 5 ensuite 
étendue soudaôi^ent ^ de manière à fouetter avec beauetmp de vitesse Feau 
qu’elle repousse en arrière^ et sur laquelle elle s’appuye : ce qui, dit-U, 
rend nécessaire le mouvement du poisson en avant» Il ajoute que ce double 
mouvement de la queue est ensuite répété du côté apposé ; ce qui corrige 
la déviation latérale, et double Fimpulsion directe du poisson en avant. 

Mais cette comparaison de Faviron de la nacelle , et de la queue du 
poisson, souffre une difficulté que Borclli n’a point apperçue ; et à raistm 
de laquelle, on peut dire que ic Problème du Nager des Poissons n'a point 
été résout jusqu'ici. 

I I L 

L’aviron ne meut alors la nacelle en avant , que pareeque le rameur imprime 
à Fextremité de la partie intérieure de l’aviron ( à laquelle il est appliqué ) un 
mouvement qui pousse la nacelle en avant , en même temps que la paie de 
Faviron pousse Feau en sens contraire % et ce mouvement en avant est plus 
grand à proportion de ce que Faviron trouve plus de résistance dans ce 
fluide ( toutes choses étant d’ailleurs égales ). 

Mai? si Faviron étoit articulé par son bout opposé à ss pale ( ou inic* 
rieur ), avec le bord de la nacelle ^ et se mouvoir librement dans cette 
articulation, où Fon supposeroit qu'il fût assujetti par des cordages ^ une 
puissance quelconque, qUi seroit alors interî>oséc entre Feau et h nacelle, 
et qui n’agiroit que sur cet aviron f en le poussant contre la résiitanco do 
Feau , ne pourroit que lui imprimer un mouvement angulaire panapport au 
corps de la nacelle. 

Si cette puissance quelconque agfssoit, et sur Faviron, et sur k nacdle % 
en contractant une partie ées cordages attachés à Fun et à Fautre autour 
de leur articulation ; elle ne pourroit, quelle que fût la résistance de F^ui ^ 
donner à la nacelle et à Faviroii fpi’un mouvement angulaire et réàproftie. 

Âînti dans Fur l’mitfe cas, auotne pnis^mee n'opéiercdc jamsds un 
eumvement de la nacelle en mtant* 

La queue du poisson étant jmnte par anIcuMcn avec h tronc de son 
corps i m peut être comparée im aviron arrioiié avec k a^rps de I» 
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itaceîk. l>oîîc les muscles moteurs de îa ^ueue, s'ils e» opèrent simpiemcm 
ou la flexion ou l’extension totale, en la poussant contre la résistance de 
Teaiî, ne peuvent que faire mouvoir anguiairement la queue amour de la 
partie intérieure du tronc ^ ou bien qifopérer en même temps récîprbt|ue- 
ment une petite rotation du tronc sur îa queue. Mais;i®es muscles ne 
peuvent jamais alors mouvoir le tronc en avant ( j ). 

La queue ou extrémité du poisson qui nage , et l'aîle de l’oiseau qui 
vole, ne peuvent se comparer à une rame ordinaire. On peut les considérer, 
si Ton veut ( i ) , comme une rame brisée en plusieurs parties, articuiées 
en sens alternatifs, lesquelles ayant été d abord rapprochées , s’éloignent 
par des mouvements angulaires *, en même temps que le jeu total ou le 
mouvement composé de cette rame brisée ( et de deux semblables rames 
placées de coté et d’autre du corps , dans ioiseau ) fait avancer l’animai 4 
laide de la résistance de reaii ( ou de l'air ). 

■ î ¥. '■ . 

Toutes les Théories qu'on a données sur la Méchanique des Rames, 
sont plus ou moins vicieuses ou défectueuses. Le vague et 1 Imperfection 
de ces théories ont sans doute singulièrement favorisé tous ceux qui ont 
traité jusqu’à présent du Nager des poissons , et du Vol des oiseaux ^ et 
qui ont crû avoir expliqué ces mouvements progressifs , en disant simple- 
ment que dans ces mouvements, la queue du poisson, et l’aîle de l’oiseau, 
agissent comme des rames. 

Les Théories sur l’action de la Rame , qu’on a suivies jusques vers le 
milieu de ce siècle, sont manifestement vicieuses : et celles qu’on a pu¬ 
blié depuis cette époque , sont encore sensiblement imparfaites. 


il} M. Goüaa, qui d’ailleurs û suivi Pcxpiicatron que donne BorelH du mouvement pro¬ 
gressif du poisson par le jeu de k queue ; a pourtant oluîervé que si le poisson Bëchit la 
queue d’un seul cèté, le corps sc tourne en arc du même côté j et qu’il pirouette de ce 
côté, si l’on réitère le même mouvement de la queue. 

l>cs-lors on voit que ks dexions de îa queue entière, qui se font alternativement des 
deux côtés, nom point pour effet ftécessatte, de faine avancer îe corps j mai* seuîe- 
mer.î de k recourber alternanvement à droite et à gauche. 

f») Cette considération n’est d’ailleurs d aucun avantage pour déterminer ce qu’ont d’ès- 
sestiel k méehani&n^ du nager des poissons, et celui du vol des oiseaux. 


Entre 
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Entre ces dernières, je regarde comme ks metlleurcs*, cclks qu’oar 
donné M. Lorgna ( i ) et Don Georges Juan ( z ), 

M. Lorgna a construit sa Théorie sur ce principe simple : ipie îa Rame 
est un instrument , dont une partie est interposée entre deux obstacles qui 
doivent être mus en même temps dans des directions opposées^ et dont 
l’autre partie se termine par un bout auquel la force motrice est appliquée, 

M, Lorgna établit d’abord qu’il y a un point fixe dans la partie de la 
rame extérieure au navire , qui est un centre spontané de mouvement ou 
de rotation pour tout ic système ^ centre autour duquel se balancent l’action 
de la puissance , et les résistances du navire et de l’eau* îî trouve ensuite 
que ce point hxc est le centre commun de gravité de masses équivalentes 
aux résistances de t’eau et du navire. 

Cette assertion de M.. Lorgna ne sauroit être admise. Car un centre de 
rotation de ce système existe sans doute dans la longueur de la rame, a 
chaque instant de son action. Mais ce centre est nécessairement variable, 
et non fixe , quoiqu’on le considère pour une palade S';.uJe , c/u pour un 
seul coup de rame. 

En elfet pendant la durée de chaque palade , la résistance du navire 
étant constante ^ la résistance de l’eau à la pale qui y est de moins en 
moins plongée , est évidemment variable. Donc îe centre de rotation du 
sysicme l’est aussi : d’autant que suivant M. Lorgna , ce centre est le 
même que le centre commun de gravité de masses équivalentes à ces deux 
résistances. ■ 

D’ailleurs M. Lorgna suppose que pendant chaque coup de rame , îâ 
puissance qui la meut est constante. Or cette puissance doit alors être 
fort variable. Car, indépendamment des variations que peut éprouver dans 
son progrès, chaque contraction des muscles qui meuvent le bras du ramçur 5 
le mouvement de ce bras , articulé avec le corps du rameur, est moins libre 
à la fin qu'au commencement de chaque palade. Donc la puissance du bras 
qui est appliquée il la rame , scKiifre avant la fin de chaque coup de 
rame, une diminution considérable et toujours croissante. 


(ï ) Dans les Memorie di Matematka e Fiskt^ delta. Soaeta Itaîkta , Tomo //. Parte 
II, pag. 457 - 

(i> Dans son Examen Maritime, ou Traité de Méchanique appliqué Âla conetruetwn desi 
Vaisseauxi Tome Second , Liv. III. Qiap. nx. 


X 
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La Théorie de Don George Juan sur l'action de la rame, est encon? 

t>Ius détectueuse. 

Don Juan ( i ) dit que la réaction que la résistance de l'eau communique 
au navire, le pousse , et le met en mouvement. Mais ce n'est point à 
cette réaamn imaginaire , qu'il fout rapporter ce mouvement du navire. 

Il pense ( z ) que l'action du rameur ( égale au poids total qu'il doit 
vaincre par son effort ) se transmet toute entière à l’embarcation, par la 
pression de la rame contre le tola (qui est le point d'appui de la rame). 

aia ce n cbt qu une partie de Faction totale du rameur, qui agit sur Fem« 
barcation, et la presse en avant; l’autre partie de cette action étant em-- 
rioyee a mouvoir 1 eau qui résiste à la paie de la rame. 

Entre te moments qui agissent, et qu'il faut considérer dans l’action de 
la rame ; Don Juan compte le moment de l'effort que le rameur fait en 
5 appuyant sur le fonds, ou sur le banc qu’il occupe, de l'embarcation 5 
ettort dirige dans un sens contraire à celui du mouvement qu'elle prend. 

Il dit avec raison que la réaction de cet effort doit être transmise par 
e rameur à l'embarcation. Mais il me paroît tomber dans l’erreur, lorsqu'il 
dit ( 3 ) que cette réaction doit être égale en ?ens contraire, à l’action 
que le rameur exerce contre le tolet. Car on ne peut établir aucune égalité 
eotie ces deux actions } puisqu’elles sont produites par des efforts d'organo» 
entièrement différents. C’est ce que je vais développer. 

Dans le ramer le plus ordinaire, le rameur tournant le dos à la ptoue, 
fait avancer le navire , en tirant vers lui le manche de la rame dont la 
pale est plongée dans l'eau (4). 11 a auparavant incliné plus ou moins en 


{{) Liv, cire , »...• [ 3 ijil, 

(i) L’t. cité. Note sur le n.® [ 507]» 

(}) Même Note .«er ic n.® [307], 

(4) S. .U cor.,nue le rameur er:mr dans la même siruation , pousse devant lui le mmich, 
de rame uonr la pale est plongée dan. l’eau ; U doir faire mouvoir le navire du côté de 
la poupfm II est clan- que ce, deux effers seroient change', réciproquement. si le rameur 
tournon le dos à la j»uppe. i effort du corps , qui en s’inclinant s’.ppuy. sur l’intérieur du 

tiavire , doit avoir itcu dans tous ces cas. 

On voit par quel, moyen, le. rametu-s, cher le, Anciens, pouvoien. diriger rour-à-coup 
ver, la ponppe , le mouvement qu’ils avoien, donné au vaisseau vers la proue , soit pou 
fane une rerratro devant l'ennemi, en lui présentant roujonrs la proue soir pour porter 
de la pouppe ver, 1. r.vap où ils vouloient aborder. C’esr ce que le., Romain, ,p. 
filment, tvm,.. envem mhmrre ; er les Grecs [comme H. Etienne 

\ a bien prouve, avant Fred. Gronovius.} 
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avant , ou le tronc de son corps sur le banc où iî est astis, ou tout 
son corps sur îe fond du navire ; et en se renversant ensuite, il les y 
appuyé fortement. L’inclinaison qui précède est nécessaire pouf faire décrire 
de plus grands arcs de cercie au manche de la rame , et à sa pale qui 
est plongée dans l’eau : ce qui prolonge l’action de la rame ( i ). 

Mais l’elFort que le rameur fait contre l’embarcation , pour appuyer son 
corps qu’il porte en arrière , est tout autre , et produit par d autres organes j 
que celui qu’il fait par le moyen de la rame , contre l’eau et le navire, e 
premier effort est produit par l’action des extenseurs de iepine et des 
extrémités inférieures •, et le second i'est par l’action des gninds pectoraux 9 
et d’autres muscles des bras et des épaules. De plus b premier de ces efforts 
est manifestement b en moindre que n’est le second. 

Dès que l’on reconnoit et distingue ces deux efforts , on voit facilement 
la raison d’une expérience que rapporte Don Juan en cct endroit. Mais on 
voit aussi qu’il explique mai cette expérience ^ et qu U n est pas fondé à 
croire que’' si elle étoit ftiite avec précision, clic seroit sensiblement favo¬ 
rable à son opinion ( 1 ). 

Il est facile de voir qu’on ne peut donner de théorie de l’action de» 
rames, qu’à l’aide de suppositions qui ne sont point exactes. 

Il est encore une autre considération qui doit entrer dans cette théorie , 
«t qu’on a été forcé de négliger. C’est l’effort que le rameur exerce contre 
la partie extérieure de la rame , et qui la [ lie , quand l’eau résiste fortc- 
jnent à la pale mue avec vitesse et persévérance ( \ ). 

Mais cette digression est peut-être déjà trop longue , et je reviens à mon sujet. 



( 1 ) C' ;s.- nour un? fin icnbhlle .pe l.'ç ra nturs s éicv.T.r et portent en haut le manche 
cle leurs ramei. lorsqu’ils veu' nr les mouvoir avec un plus grand et plus lonj; effort. Ce 
fr.ottveTenr des ri'mcurs les faisoîT appelUr par les fortes ( Hesychius ]. 


(a; Don Juin a été prohablemcnr tnJuir en errnir par Pexemple du Batelier <pi fait 
avancer sa ba que , en poussant avec sa perche contre un corps mMe place' hors de U 
barque [exe ; pie que i’ai expliqué ci-dessus Seconde Section , j4rt. K. ]. Mais ce Batelier ne 
fait qu'un seul effort, par l’extension de son corps ; qui s’appuyecontre le solide extérieur, 
et qui par ses pies pousse la barque en avant. 

(j) Les Anciens appeiloient îentare remos » donner cette flexion aux rames dans leur 
usage pour la navigation [ V. Turnèbe Adversar. L. IV. c. it. et Scaliger ad Catulli Nupi, 
Pdei s. T 84 .]: et ils racontoiem a'Hercule , qu’il a voit rompu ta rame dans ta mer en 
iraïujWBt avec uop de (oi çe. 

X» 
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V. 

Le Nager ou le mouvement progressif des poissons dépend sans doute 
essentiellement de faction de leur queue , qui est aussi la partie la plus 
charnue de leur corps. Mais il ne peut être prodiiit, qu'autant que cette 
action de la queue s’exécute d’une manière particulière i que Borclli a dé¬ 
crite, et dont cependant il n’a pas connu l’effet pour l'impulsion progressive. 

Dans le poisson qui se dispose à nager, la queue est fléchie latéralement 
sur la partie du tronc avec laquelle elle est articulée ^ et en même temps 
elle forme une autre sinuosité qui sc recourbe fortement en sens contraire. Par 
exemple , la queue sc plie à droite dans sa partie qui tient au tronc du 
corps ^ tandis que son extrémité se replie vers la gauche (i). Toute la longueur 
de la queue sc remet ensuite en ligne droite, avec une grande vitesse (2), 

D’après cette description faire oar Borclli , et que l’observation m’a 
confirmée i voici comme j’explique le Nager des poissons en général. 

Dans le mouvement qui précède et prépare le Nager ^ la queue entière 
du poisson , en même temps qu’elle $e courbe vers la tête , se replie 
iatcralement en deux sinuosités ( qui forment deux suites d’articulations de 
vertèbres de l’épine ) ^ et les courbur€?s de ces sinuosités sont disposées en 
sens contraires.. ou alternarivcment vers la droite et vers la gauche ( 3 ). 

Ces deux courbures ayant été ainsi fléchies, les extenseurs de chaque 
courbure agissent ensuite pour les redresser ^ et poussent l’cau dont la ré¬ 
sistance s’opj>osc à cette extension. Dès-iors U s’établit, non à l’extremité, 
mais dans une partie moyenne de la queue qui est ainsi courbée en deux 
sons oppt>$és j un centre de mouvement, qui est variable sans doute j mais 

; 1) Ce double conïour eo exprime dans le texte do bor:-!li [ De Mo:, Anirrr, P. f. 
Pr-.K', .'iM-l ; ntais il n!‘ Toi! pas ussci netcemerif dans la Figure à laquelle ce texte se rapporte. 

(z) La n-goüiro do la quoisc se resserre dans sa flexion , poor en renire k mouvement 
plurs f.{Ciie ; or se uilare dons son exrcr.üon , pour en au,:mci;rcr. l’^-fTer, 

Mais cet aiieron de la nést point ce tpù donne l’impulsion au poisson ; quoique 

M. Vicq d’Azyr fait araned [dans ie Disc, Pre/iffi. de ion Sysi. Anat, des Animaux^ 
p, XimiL']. 

Dans le nager de la salamandre aquatique, et du rétard ; on observe que leur queue , 
qui est plate , fait des ondulations semblables à celles de la queue des poissons. 

(5) Fil général les poissons o:n le rîdn de leur épine garnie de ses arêtes des deux côtés , 
et le plan de la nageoire de leur creeue , verticaux oîj perpendiculaires sur la largeur de leqr 
corps. Ma;s les poisiions plats ont ces a.émcs plans horiiomaux , ou disposés dans le sens de 
Is iargeur de leur corps. 
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autour duquel se balancent les ciTorts des mufcles extenseurs des deux 
courbures, et les résistances de i'eau et du corps du poisson. 

Ainsi lorsque dans cette espèce de rame brisée, que forme la queue , 
les extenseurs de scs deux courbures consécutives en sens opposés, agissent 
en même temps ces extenseurs doivent imprimer au tronc du corps du 
poisson, des mouvements de projection autour de? sommets de lune et de 
raiirrc courbure. 

Mais ces deux mouvements de projection étant imprimés vers des cotés 
opposés, se combinent ; et au lieu de ne produire qu un mouvemenr ré- 
cii>roque des différentes parties du poisson , comme feroit chacun d c‘ux 
séparément *, ils donnent une impulsion moyenne, suivant iaquelie le corps 
du poisson est dirigé et lancé en avant. 


Dans le Nager de l’anguille, et d’autres poissons anguilliformes ^ indé¬ 
pendamment de l'action de la queue qui se plie et sc recourbe en sens 
opposés ^ d’autres parties du corps sc fléchissent de même par des courbures 
alternatives , qui sc transforment soudainement en d'autres courbures 
opposées. C’est ainsi que se multiplient les causes d'impulsion du corps 
tie ranguille, qui est d’ailleurs trop prolongé relativement la faiblesse de 
sa queue -, pour que celle-ci puisse être le seul instrument de son mouve¬ 
ment progressif ( i ). 

La flexibilité, singulière de l’épine, qu’ont les poissons anguilliformes, 
fait que les replis de la queue et du corps , dont Textension leur imprime 
le mouvement progressif, affectent communément une situation plus ou 
moins contournée en spirale. 

11 paroît que cc n’est guères que dans les poissons anguilliformes, ou 
du moins dans ceux qui ont de même une très-grande flexibilité de répme, 
qu'on peut observer un mouvement progressif qui soit directement rétro¬ 
gradé. relie est ranguille électrique, dont M. Parden dit ( i ) qu elle peut 
nager en avant et en arrière. Mais dans ces poissons , il est évident que 


(0 Pline a dit [ Natur, Lib. X, Stet. ly.] d’après Aristote : AnguiiLr et Mur.tnis 
■xuoso corpormri impuîsu ita man iinmîur , ut Serpentes terra» 
ù) Tram. PhtL Fol. LXF. N. ii. 
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rimpulsion rétrogradé est principalement produite par îe mouvement tortucu* 
des parties antérieures de Tépine ( î ). 

Le même méchanisme qu’on obsen'e dans îe nager des poissons anguiîli- 
formes, a lieu dans le nager des serpe^ ;s d’eau. 

Il est aussi des vrais serpents ^ qui p '‘□vent nager en ligne droite sur îa 
surface de leau. Le serpent à sonnettes se meut ainsi sur l’eau , d’une 
vitesse extreme ^ et pei t s en elancer commet un trait. Ou voit par ce qui 
précède, comment ie serpent avance alors en battant l’eau par le jeu de 
sa queue doublement recourbée ^ pendant qu’Ü nt le reste de son coq>s 
( soutenu d ailleuTî* à la surface de l’eau par sa légéreté spécifique ) dans 
une situation plus ou mouis redressée , et fixée par les muscles des ar¬ 
ticulations de i’épine. 

Le serpent sillonne ainsi la surface de l’eau, et d’autant plus profon¬ 
dément , qiie son impulsion horizontale safibibiit davantage. jMais en 
refou ant l’eau de.ant lui, il se forme au bout de ce sillon un obstacle, 
qui lui aide à se relever sur la surface de l'eau , par un nouveau jeu de 
s J qu^ue j et à s elancer en 1 air , si sa queue repliée frappe l’eau assez 
fortement dans une direction plus ou moins inclinée à l’horizon, 

VIL 

les poîssons dont le corps est de forme plate*, tels que la raye, tg 
sole , le turbot, la pastenague, etc, p ont un nager different de celui d^ 
autres poissons. 

Aristote et Pline ont bien vû que ces poissons plans nagent à plat sur 
leur largeur f i ). Fabrice d’Aquapendente ( 5 ) a observé que dans le nager 

{)> Guean txpiujue ic n-.ouvement rctrograde que peut avoir ie poisson, aussi bien 
que son mouvement en avant ; par le jeu de ses nageoires pectorales, que le porson 

de devant en ar.i.^rc dans le dernier cas, et d’arri* reen avant dans le premier. Mais , ai 
de.a d,r d , r Bordli . Du Hamel, et Bonnet ; que les nageoires des pc i sous ne peu¬ 
vent leur kire exécuter que de petits mouvements progressifs [ soit directs , soit rétro¬ 
grades ^ 

(z) AtmorciJe An mil me, r. 9 ,n /nr], apr^s avoir dit que les poissons se servent 
pour r }. U. torpi: nvu t.ans sa lar :rur, ainsi que de nageoires fes que Pline a rra- 
uu ipta corpens at udine naJanî ] ; a ourc que ceux qui sont entièrement plans, outre 
qu MS se servent ie d.ux pet.res nageoires ; nagent avec tes parties extrêmes de k cifcoiw 
f.'r;nsc dt }; ur corps, quMs redressent et fléchissent alternativement. 
ii) Di , p, m, lÿ. On voit que cette grande flexibüité de Vépim peot donner à 
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ac ces poissons , il sc fait im m^vement de j’épîne qui se fléchit et se 
réfléchit en haut et en has. 

Ce mouvement se propage en partant de la queue 5 qui n est point 
Éiéchic latéralement , maib sous le ventre de ces poissons. Ainsi ils pré¬ 
sentent sous ce rapport , une exception à la théorie générale que je 
donne du nager des poissons. 

En effet soit que la queue de ces poissons soit fléchie simplement, soit 
ique cette queue forme ( ou seule ^ ou avec le corps ) deux flexions alter¬ 
natives en s€is opposés^ elle peut également produire ie mouvemenr direct 
de ces poissons en avant. 

E impulsion qu elle donne au corps passant par ie centre de gravité ^ se 
dirige suivant la ligne droite dans laquelle le poisson plat veut se mouvoir, 
après avoir disposé ou tourné son corps, à l’aide de differentes parties de 
3es nageoires latérales ( qui dans cette sorte de poissons sont larges, fortes f 
et entourent une grande partie du corps ). 

C'est ainsi que dans le Cormoran, qui a ses pattes tournées en dedans ; 
au moyen de cetr» disposition, une seule 4>aîte frappant ieau , la pousse 
directement sous le milieu du ventre ^ et fait aller droit le corps de cet 
oiseau , qui n’eût fait que tourner en nageant, par l'effet de Timpulsion 
contre l'eau, d’une seule patte tournée en dehors ( V. Gesner et Perrault), 
Ce que je viens de remarquer sur le Nager des poissons plats, doit s ap¬ 
pliquer au nager de la Baleine , dont la queue est couchée horirontalemcnt 
sur l’eau. C’est par le moyen de cette queue extrêmement puissante, que la 
Baleine se porte en avant avec une vitesse qu’on est étonné de voir dans 
cette masse énotme ; d’autant que ses nageoires ou bras ne lui servent que 
pour se diriger , et a ler de côté ( Daubenton ). 

Le Dauphin est un Cetacé , qui se meut semblablement avec une vitesse 
surprenante ^ non par le jeu de ses bras qui sont courts, ni de ses nageoires 
qui sont asscr petites j mais bien par le jen. de sa queue ( 1 ). Le mouve- 

des poissons pîars la faculté de rtniper sur le sable tu fonds de la mer. L’est ce que Cîau* 
dien dit de la l'orpille : 

l/la çuiJt i mùlîU^ sfgntqjte otnixA naîâîu 

Rept.:rt , et dtiritis vis lartguida serpit arenis, Eiàylî* ///. v. j et 4. 
\i)Bdîon dit cette queue est sans oisemcms, et composée umquement d’une ma¬ 
tière nerveuse ^ qui forme de petites rouelles rondes ^ attachées les ânes aux autres sans 
être percées» 





( ) 

mtïfît en a été observé par Palias , dans le Dauphin qu’il a nommé Delphinus 
l^iicûs ; qui rabat sa queue par - dess^jus lorsqu’il nage , comme fait une 
ecrevisse ^ et qui poussant ainsi i’eau avec force, s’élance comme une flèche. 

V ï î î. 

La queue du poisson est le principal instrument de scs mouvements 
progressifs. Mais la direction qu'il veut se donner est spécialement déter¬ 
minée par le jeu de scs différentes nageoires^ qui suivauf quelles sont em¬ 
ployées séparément ou conjointement, fixent la situation qu’il doit prendre' 
et conserver dans chacun de scs mouvements. Ainsi brsque le poisson étend 
ses nageoires qui sont à droite , et qu’il replie celles qui sont ù gauche \ il 
est nécessairement tourné vers le côté gauche , etc. 

Les nageoires sont des instruments très-propres à soutenir et à affermir 
le poisson sur la ligne d’eau , dans laquelle il doit ou rester en repos, ou 
se mou^'üir. Pour le conserver en équilibre , elles peuvent toutes se dilater 
en même temps ^ et dans div'ers cas, elles se suppléent mutuellement ( ï ). 

Les nageoires ventrales servent particulièrement à assurer la position du 
poisson sur le ventre. Cette position ne lui scroit pas d’ailleurs la plus na- 
turtlle ; pareeque le centre de gravité des poissons est place dans le dos 
et au-de-.-^us de leur centre de grandeur ^ comme Borelii l’a remarqué ( i }, 
Mais le jeu de ces nageoires empêche le roulement qui jetteroit le poisson^ 
à droite ou à gauche, par la destruction de lequiiibrc de son corps. 

Borelii a observé, que lorsqu’on a coupé les nageoires placées sous le 
ventre eu poisson *, il ne peut plus avoir dans l’eau de position ferme, et 
qii’si vacille continuellement à droite et à gauche. 

M. Goüan a fait la même cx],!érioncc : et il a vû aussi que le poisson 
penche toujours davantage , ou tombe même sur le côté dont on lui a 
coupé , ou dont il contracte seulement, la nageoire tentraîe ou ia j^ecrorale. 
M. Coldsmith a remarqué de plus, qu'un poisson n'a point de nageoires 


(i) Ainsî M. Goü;m üir qu’un poisson auquel on a coupé les deux nageoires ventrales, 
exerce îou ours ses mouv- ments ; mais qu’il meut plus fréquemment et étend davantage les 
nageoires pectorales, ctiitsdu dos et îc 5 anus. Il dit.aussi qu'un poisson auquel on a coupé 
îes nageoires d'i dos et d« i’anus, vacillant à droite et à gauche , étend davantage les na¬ 
geoires pectorales , les ventrales , ut celles de la queue. 

( 2} Propos .212. Lib , tiV. 


ventrales, 
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ventrales , et que ses nageoires pectorales sont peu considérables ; quand sa 
tête est petite ou se prolonge en un long bec : mais qu’au contraire, quand 
la tête d’un poisson est grosse et fort pesante parrapport à sa queue ^ ses 
nageoires pectorales sont grandes , et placées en avant , pour empêcher $«f 
subversion. 

On peut faire plusieurs autres remarques semblables. J’observe, par 
exemple , que les nagroircs ont une forme singuiîtrc dans l’Espadon ; 
poisson dont le museau a du rapport avec une lame d’é’pée, et dont le 
corns fort prolongé se rétrécit par degrés depuis la tête. Ces nageoires ne 
sont poiîu absolument pectorales ou ventrales, maïs comme moyennes par 
leur position. Dans leur expansion , elles présentent un bord recourbé comme 
celui d’une ftîucille ^ et elles s’étendent sur un espace assez grand , qui va 
en décroissant du côté de la queue ( i ). 

Les nageoires saillantes sur le dos et sous la queue du poisson ^ l’aident 
à conserver sa position verticale, par la résistance qu’elles opposent aux im¬ 
pulsions latérales du fluide où il nage. 

M, Goüan a vû que le poisson auquel ces nageoires sont coupées , oa 
qui les contracte toutes à-la-fois, souffre un balancement qui le fait tomber 
sur i’un ou l’autre côté. Le poisson à qui on a coupé ces nageoires , peut 
même rester ensuite le ventre tourné vers en haut, lorsque son dos se 
trouve être beaucoup plus pesant que son ventre. 

Les nageoires du dos et de l’anus du poisson servent encore à lui faire 
fendre feau, de manière qu’il trouve moins de résistance. On a observé en 
effet que le poisson redresse ces nageoires , quand il nage contre le courant. 

Ces nageoires dorsale et anale sont sous ce rapport principalement 
utiles , pour que le poisson submergé dans l’eau ^ y éprouve moins de ré$i$* 
rance verticale ^ dans les mouvements qu’il fait de bas en haut. 

Cet usage est indiqué particulièrement dans cette espèce de nageoire d*ua 
pié et demi de hauteur, qui est élevée sur le milieu du dos du Dauphin 5 
celui de tous les poissons, qui s’élève avec le plus de rapidité du fond de 
la mer à sa surface. Î1 faut encore rapporter ici cette espèce d’épée ou 
pieu pointu , de trois ou quatre piés de haut ( dont on n’a pû encore 
assigner l’usage ). que porte sur le bas de son dos ^ la petite baleir dite 
l’épée de mer du Groenland , dont Tagilicé est étonnante. 

(i) Voye* la Figure de ça fmm&ém&VJnjuome Amaaimm de Bladus. 
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ï X. 




Les nageoires latérales servent, dans leur expansion , h modérer le mou¬ 
vement qui a déjà été imprimé au corps du poisson *, de même qu’on re¬ 
tarde le mouvement qui a été imprimé à un navire y en appuyant les paies 
des rames sur la surface de Icau* 

Les efforts que le poisson fait peur étendre et appuyer les nageoires la¬ 
térales correspondantes de Tun et de lautre coté de son corps, sont égaux 
quand U se meut dans une eau tranquille. Mais quand il a un courant à 
vaincre • il fait un plus grand eflort dans les nageoires du côté opposé à 
celui d’où vient le courant. 

Les mouvements de ces nageoires doivent sc combiner et se modifier 
de manière à soutenir le corps du poisson , dans la direction qui lui est 
primitivement imprimée. Ils font alors que les deux moitiés du corps du 
poisson , qwi sont placées de coté et d’autre de son axe , opposent au fluide 
où il se meut des efforts égaux, et en éprouvent d’égales résistances. 

Lorsqu’un corps solide quelconque se meut dans un fluide , pour qu’il 
conserve sa direction primitive, il faut qu’il y ait équilibre entre les deux 
forces résultantes des résistances du fluide aux surfaces de ce corps quî 
sont placées de part et d’autre de cette direction primitive. Car autrement 
l’effort de la résistance totale du fluide , qui est comjiosé de ces deux ré¬ 
sultantes , changeroit continuellement de direction (1)3 ce qui donneroit 
à chaque instant une nouvelle direction au corps solide. Ce corps devroit 
donc , en même temps que sa vitesse scroit diminuée par la résistance du 
fluide , décrire une ligne courbe i ou dériver, et se mouvoir de travers par- 
rapport à sa direction priiiiirive. 

Quelques espèces de poissons ont des nageoires pectorales detendue ou 
de forme singulières y auxquelles ils doivent la faculté de voler, de sauter, 
et peut-être aussi de marcher. 

Il est des poissons volants ( tels que le dragon, le trigle volant, et autres), 
qui par le moyen de leurs nageoires pectorales, qu’ils étendent comme deux 
larges ailes *, peuvent non seulement s’élever au-dessus de la surface de l’eau , 
mais encore se soutenir dans l’air , et s’y mouvoir par une espèce de vol, 
pendant un temps fort court. 


(i) Voyei Betettc , Cmn di Matkimatique , Quatriém'f Partie, «. 41 j. 
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Cook a vû dans la Nouvelle Galles Méridionale, un petit poisson de îa 
grandeur d’un veron ^ cjui avoit deux nafL^e^iires pectorales très-fortes ? par 
le moyen desquelles il sautoit aussi agilement qu’une grenouille, et fuyoît 
en sautant sur un tcrrein sec» 

Beion a écrit que les nageoires pectorales de la grande baudroie (qu’U 
a appeliée ranct piscuttix ) qui sont placées sous la gorge, étant divisées 
en cinq rayons ou espèces de doigts ^ forment deux piés «emblabies à ceux 
de la grenouille des marais ^ et qu’il est vraisemblable qu ohe s en sert pour 
marcher au fond de l'eau. Cette opinion a été tournée en ridicule par 
Rondelet, et défendue par Wiiiughby ( Daubenton ). 

I. 

Les Auteurs qui ont traité du mouvement des poiss ons, en ont regardé 
comme un instrument priiîcipal , la vessie aérienne qu’ont presque tous 
ces animaux. 

Cette vessie membraneuse , et qui n’a point de fibres musculaires , est 
placée entre l’estomac , et les veu ures' abdominales ( garnies ou de côtes, 
ou d’apophyses transverses qui les suppléent ) : et il en part un conduit qui 
entre dans l’estomac ou dans l’œsophage ( ou dans le gozier , ce que Ray 
dit avoir Heu dans la plupart des poissons ). 

On a douté si l'iir que cette vessie renferme , est séparé du sang det 
vaisseaux répandus sur scs membranes *, ou s il vient de 1 estomac dan^ 
lequel il peut sc dégager des aliments. Needham a pense que cct air est 
utile pour la digestion dans les poissons : mais ce nest quunc conjecture. 
Elle paroît d’autant plus vaine ; qu’en général, lorsqu’on presse la vessie 

aerienne, l’air passe difficilement dans 1 estomac par le canal intermediaire. 

Une certaine dihuation de la ves^ie aérienne est absolument nécessaim 
aux poissons qui sont pourvus de cette vessie , pour qu’ils puissent se sou- 
tenir dans l’eau, et s'y mettre en éi^titlibre f i ). 

En effet on a observe que le poisson va ?*u fond de l’eau , et ne peut 

plus s’en élever , toutes les lois que la vessie aerienne a été crevée ( comme 

(i) La ftah me même a un ime«in , éom k$ dlmemions sont très-grandes, qm part du 
'©«ds de «a gueule . et qui est rempli d’air Elle retient Pair dans cet întesrm, oh Ten chasse 
î son itré ; de «tanicre quelle peut »e rendre plus pemutK et f âtaiîs*r dans la profondeuv 
dk$ men , ca plus légère et i elever à feur sutface. 
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Borelii et t)u Verncy î’ont vu arriver à îa suite d’une dilatation forcée 
dans îa machine du viiidc ) ; ou seulement désempîie ( comme fa vû 
IVÎ. Güüan en répétant la même expérience ) ; ou percée avec une aiguille 
( comme le pratiquent les Pêcheurs sur des merlus ou d’autres poissons 
qu’ils veulent faire aller au f/ud de l’eau , et y conserver vivants ). 

Boreîîi ayant considéré que le poisson reste suspendu dans l'eau à des 
hauteurs quelconques, sans taire aucun effort de la queue ni des nageoires ; 
a dit ( î ), qu’en dilatant ou resserrant sa vessie aérienne , le poisson peut 
augmenter ou diminuer la pesanteur spécifique de son corps, de manière 
à la rendre égale à celle de la couche d’eau où il veut être placé ( i ). 

Il a pensé que par ce moyen seul, le poisson peur s’élever ; descendre , 
s’arrêter à une hauteur fixe ; quelles que soient les variations ( même acci-* 
dentelles et instantanées ) de la densité des différentes couches de l’eau qu’il 
habite * et du poids de son corps par l’effet des aliments ou des excrétions. 

En effet ces variations dans la pesanteur spécifique , et de feau , et du 
poisson, sont certainement peu considérables. Ainsi la suspension volontaire 
à î* - ou telle hauteur, que considère Boreîli , peut être produite dans 
divers cas, par une augmentation fort médiocre de la dilatation ordinaire 
de ia vessie aérienne ; d’autant que cette dilatation ordinaire est suffisante 
pour corriger l’excès du poids du poisson j sur celui d’une masse d’eau qui 
Jui est égale en volume. 

X 1. 

On a généralement adopté cette théorie de Borelii. Mais il n’a pâ 
donner, et Ton n’a point trouvé jusqu’ici d’explication vraisemblable du 
méchanisme par lequel s'opèrent ces dilatations s^x>n£anées de la vessie 
aerienne. 

(i) X, cit. P>^p. 410, 

(a) La différence de |H?santcur spécifique, qui fait que îe poisson s’élève ou se plongt 
drni Teau, est singulièrement peu considérable dans ia muraEnc ou flûte [ lamproye]; s’il 
faut en croire ce qu'ont dit 1 ^ /anciens ; que la Mürxne, si elle reste long-temps exposée as 
soi ! & la surface de l’eau , ne peut plus se plonger dans la mer. Ainsi Martial a dit : Qum 
fîfitMtin Sietth grandis murana profânJo, nnn valet exuiîam mergere sole cuiem,Epigr .fiOé 
X.if'.XIÏI, Voycï aussi Macrobe, 'saîumaL Lib. //. Cap. XI. 

Cela est analogue à ce que Pline du des tortues , et qu on a observé depuis ; qu^elies ne 
peuvent se plonger dans ia mer iorsîp 'elles ont resté trop long-temps sur sa surface, ayant 
leur écasUe exposée aux ardeurs du soleil. 
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Borelli a y»tp'on pourroit expliquer le resserrement de cette ves-.e , par 
!a pression des muscles du bas-ventre. Mais ii a reconnu qu an ne pouvuu 
assigner que des causes vagues et trop foibics de sa dilatation ( i a 
pense , que pour dilater sa vessie aérienne, le poisson devoit aller prendre 
un nouvel air à la surtace de 1 eau. 

Mais cette opinion est sensiblement contraire à rexpérience, qui nous 
dit que les po stons viennent très-rarement avaler de l’air hors de Icaui 
tandis que la dilatation variée de leur vessie aerienne ).aroit être d’un usage 
habiniel et très-fréquent. 

Î1 me paroît très-probable que la dilatation de cette \efSîe ^ \ 
par la contraction de diverses ixirtions des muscles que M- Gouan a nommes 
lat/r mr : et voici sur quoi je for vie cette con jecture. 

Borell. a observé avec sagacité 1 s ) que dans les tortues, qui n’ont point 
de côtes ni de diaphmgme i et qui non. au lieu de poumons , que de 
grandes vessies, qui s’enflent et se desenflent imparfaitement a de longs 
Lcrvaües i il est des muscles externes adhérents i la peau qu, forment deS 
sinu' convexes vers rintéricur , quand ils-.«ont relâches; mais qu, sapp..î- 
nissant avec la jteau , par la contraction de leurs libres , dilatent la cavi e 
intérieure de la^poitrine , et font qu’un nouvel air vient en remplit les vcs„cs. 

Ces muscles des tortues me semblent être analogues au corps charnus de. 
petits muscles transverses dont chaque muscle lai/ral des poissons paroit 

"chaw^éb ces petits muscles tranverses a dans son milieu, une portion 
charnue arquée, dont la convexité occupe la concavité de celle ou petit 
musc’e qui précède ; et dans ses côtes , deux tendons qui son. recouverts 
de même par ceux du muscle antérieur , et qui sont arqués^ en sens 
contraire , ou dont la convexité est tourme vers la queue. Ces petit, 
muscles adhèrent intérieurement aux co.v , et aux vertébrés I 5 r ^ 

Dans chacun de ces petits muscles, le corps charnu étant contracte; 


r.V I vit Prop.zu. Il y. vu que U dilata, nde l’air yrruluite yar le simple relâche- 
Jn, de la vessie acrieSie , lorsvpi’elU ccs« d’érre comprimée par le, muscle, , es. une 
evuK rrop foiblc pour produire la différence de gravite spechque, qu, fait que k po.sso, 
!'élève de fonds i U surface de, eaux i le. cependant cene »««. e., encore adnuK de n», 
iowri]. 

i(ï) De Motu Jmmaliumf Part, il* rrof, «>$. 

Voyéi M» Goiluî » F* *7* 
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sa masse courbée doit se redresser du côté où e^e le moins de 

rési,.tance et par conséquent il doit s’appianir en dehors^ par un mou* 
vement, qu’étend encore la direction de ses tendons en sens inverse. Mais 
ceux de ces muscles rrîmsverses qui sont adhérents aux cotes » ne peuvent 
s’appknir en dehors ; sans écarter les extrémités des côtes j et sans aggrandir 
dans cette région, i^espace qu’occupent les parties intenies : ce qui doit 
être suivi de la dilatation de l’air contenu dans la vessie aerienne. 

D’ailleurs il reste encore beaucoup à découvrir sur les causes qui déve¬ 
loppent l’air , ou sur les voies par lesquelles il pénètre dans les parties les 
plus intérieures du corps du poisson. 

Ainsi on n’a point expliqué, d’où viennent le? petites btilks qu’on voit 
sortir d’entre les écailles, sur toute la surface du corps d’ua poisson placé 
dans la muchirie du vuide, après qu’on a donné quelques cmtps de piston t 
ni comment tel poisson peut enfler à volonté toute l’habitude de son corps ^ 
ainsi qu’Oabeck l’a observé dans le Diodon o^elUtus , etc. ( ï )• 

X I 1 . 

Cette théorie du méchanisme de la dilatation-variabîe;q«® le potssoa 
peur donner automat qtiement à sa vessie aerienne, me pa*it compléter la 
doctrine de BoreiJi sur Tutiiité qu’a cet organe, pour que le poisson soit 
soutenu en équilibre dans ieau à dilFérentes hauteurs où il doit rester 

en re|<os. 

Mais de plus, je croîs que les différenies dilatations que le poisson peut 
donner aux ddfércntes parties de sa vessie aerienne, sont très-utiles pour 
aider et assurer son mouvement progressif. C’est sous le rapport de ce 
nouvel usage , q\;e je vais indiquer ^ que cette vessie peut poner le nom 
de vessie natato/rc; en arn ehant à cette déiiomination une idée assez exacte* 
On sait que le poisson placé au fonds de î’eau , y reste si la vessie 
aerienne e^r crevée ^ et par conséquent qu’il ne peut nager , s’il ne com¬ 
mence par s'élever à laide de cette vessie dilatée, il fàüt que le poisson 


(i) Le Carostéoii a do même !a faeuîté de s’entîiT; «ans doute pâr le moyen de Pair qu’il 
a re^^piré , et qui se gl sse entre ses muscles et sa peau par des passages inconnus [ ?cr* 

ratik].. 


Je rema-que qukm r.*a point suivi les observatîofis de Stenon sur les vaisseaux subeuranéf 
et vukies, quM a découverts derrière k tète et d«2ii d^aticte» patrtiei du corps de^ aopiUA» 
Cl a’aucres ^obsons. 
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s’élève ainsi, en se rendant plus léger qu’un pareil volume d’eau, jusqu’à 
ce qu’il soit parvenu à une hauteur où il puisse nager , par l’action de sa 
queue et de ses nageoires : de même qu’il faut que l’oiseau placé à terre, 
avant de commencer son vol, s’élève à une hauteur où ses ailes puissent 
avoir un jeu suffisant. 

Mais c’est par rapport aux mouvements même du Nager, que les di¬ 
verses dilatations de la vessie aerienne dans scs différentes parties me 
paroissent avoir une utilité principale. 

Pour que les diverses parties du corps du poisson qui nage, ne tournent 
pas autour de son centre de gravité ; il faut que les résultantes des forces 
qui meuvent ces parties y ayent leurs directions qui concourent dans ce centre 
de gravité ( i ). 

Ainsi d’après ce qui a été dit {%) sur les impulsions nécessaires que la 
queue doit donner au corps du poisson dans le nager ^ et sur les agitations 
que les nageoires doivent lui imprimer dans une infinité de circonstances 
de ce mouvement progressif : on voit que les résultantes des forces de la 
queue et des diverses nageoires, ne peuvent mouvoir le \>o\s$on en ligne 
droite, et d’une manière assurée *, qu’autant que ces résultantes sont di¬ 
rigées et concourent au centre de gravité du corps du poisson. 

Or les efforts que le poisson doit faire pour diriger à son centre de 
gravité les résultantes de ses forces motrices , sont rendus d’autant plus 
faciles j si ce centre peut changer de place , et être fixé plus en avant 
ou plus en arrière, dans les différentes positions où sc trouve le poisson 
qui nage, et dans les divers chocs auxquels il est exposé. 

Mais la dilatation variable et inégale des parties de la vessie aérienne , 
nous présente un moyen ^ par lequel le poisson peut opérer en quelque 
degré ce déplacement successif de son centre de gravité , qui lui est si 
avantageux en diverses circonstances. 

En considérant la vessie aerienne comme divisée en deux parties, Tune 
antérieure , et l’autre postérieure ^ chacune de ces parties peur être plui^ 
ou moins dilatée que fautre *, pendant que la dilatation totale de la vessie 
reste au même degré ( ou que le poisson reste suspendu dans la même 
couche d’eau ). 

Car il n’importe que la dilatation de la vessie soit déterminée par la 


(i) Voyea Bcïout, Leçons de Mathématique . Ç)u<îméme Tmie , n. 32a, 
(i) Danii cetœ Section. , aux Art. V» et Vîîî. 
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contraction des muscles ( cofnme je fai expliqué ) ^ ou par leur relâche^ 
ment ( comme on Ta dit jusqu'ici ). Il suffît que les muscles, ou se con¬ 
tractent avec plus de force , ou se relâchent davantage , dans la partie 
antérieure ( par exemple ) du corps du poisson,. que dans sa partie posté* 
rieure pour que dans cette partie antérieure , un plus grand vuide ( ou 
un plus grand développement de l’air élastique } cause une dilatation re¬ 
lativement plus grande de la partie antérieure de la vessie , que de sa 
partie postérieure. ( Ce qui a lieu réciproquemer. ). 

Or la partie antérieure du corps du poisson devient alors , à raison de 
certe dilatation relative plus grande de la partie correspondante de la vessie 
aerienne , plus légère qu'elle neroit dans l’état ordinaire de dilatation 
uniforme de cette vessie ^ parrapport à la partie postérieure du corps de 
ce poisson. Donc le centre de gravité du poisson doit alors être porté en 
arrière. ( Il seroit porté en avant dans le cas contraire ). 

Il me paroît que les differentes parties de la vessie aerienne du poisson 
sont rendues d’autant plus susceptibles de ces inégalités de leurs dilatations 
respectives ^ que cette vessie est en général dans les poissons d’une forme 
allongée et irrégulière , et souvent divisée en deux par un étranglement 
imparfait ( i ). 

X I I î. 

Les poissons plats n’ont point de vessie aérienne. Mais Us ont plus de 
facilité que les autres poissons , à plier en haut et en bas leur coîomne 
vertébrale. 

Lorsqu'ils ne rampent point au fond de l’eau , ils peuvent ainsi se sou* 
lever antérieurement ^ de manière à recevoir ensuite des impulsions de la 
queue et des nageoires , qui les élèvent dans l’eau ( en s’appuyant sur le 
soi du fond ). Quelque obliquement qu’ils soient placés à une hauteur quel- 
conque , ils peuvent s’y tenir suspendus ; en étendant plus ou moins la 
large surface par laquelle ils s’appuyent sur la couche d’eau qui les porte. 

Dans les poissons plats qui nagent, les mouvements de flexion de leur 
épine en haut et en bas opèrent des déplacements successifs du centre de 
gravité du corps -, qui font que les directions des résultantes des force» 
motrices peuvent concourir à ce centre avec plus de facilité. 

(i) Certe forme répond à la figure que Boreîîi a donné de cette vestk, Fig* lo. de U 
Table XIU, de la Première Partie du Traité De Motu Animalmm. 

Ce. 
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Ce moyen remplace î u^age que j’ai marqué de la vessie aérienne. Mais 
fobserve qu’il ne supplée qu’imparfaitement au défaut de cetre vessie. Car 
ces poissons , qui en nageant dirigent en haut le coté sur lequel ih» ont 
leurs deux yeux ^ se meuvent obliquement ( i ). Il leur est dilîrciie de diriger 
assés constamment à leur centre de gravité les résultantes de leurs forces 
motrices ^ ce qui fait que leur corps est toujours un peu tourné autour de 
ce centre , et qu’il est transporte de travers. 

X I V. , 

Je terminerai ce Chapitre par quelques Remarques sur le Nager des 
oi?caux d’eau, des insectes et des vers aquatiques. 

On connoit l’avrntage que donnent aux oiseaux qui se meuvent sur la 
surface des eaux , les piés palmés , ou dont les doigts sont unis par une 
membrane. Cet avantage est singulièrement marqué dans les Petrels. Ces 
oiseaux courent îcgcrement sur la surface des mers les plus agitées ; en 
frapi'-aiit précipitamment les flots du plat de leurs piés palmés , tandis qu’une 
partie du poids de leur corps est soutenue nn cette surface , au moyen de 
l’appui que l’air donne à l’extension de leurs ailes qui sont très-longues. 

Plusieurs oiseaux d’eau , et particulièrement le Cygne, et l’Oye sauvage 
du Canada , balancent fortement leur tête d’arrière en avant j à chaque 
coup d’aviron que donnent leur? pies pour nager. On voit que par ce moyen^ 
ils entraînent la partie antérieure de leur corps, auquel i'impuUion de leurs 
piés est d’autant mieux dirigée. 

On sait qu’en général dans les oiseaux d’eau , les jambes sont placées 
dans un degré d’éloignement du centre de gravité de leur corps , qui est 
avantageux pour la natation , mais qui rend le marcher plus difhciie. Cette 
disposition fait que les canards marchent péniblement , en vacillant de la 
poitrine , et en chancelant du derrière. 

Il est même une espèce de canards (p.ti ne peuvent pas marcher , et qiri 
en nageant ont le derrière entièrement enfoncé dans 1 eau ( i }. Cette struc¬ 
ture les rend très-adroit; à plonger^ ou à produirjc ce mouvement de bas¬ 
cule du corps , par lequel plongent les oiseaux d’eau : la partie postérieure 


(î) Comme!-' remarque M. IViumcnb^ch , Liv, ar, p.. 191. 

(1^ C*est pourquoi M, Palias a donné Îî nom àuTius mersa à cc canaid ^ qu d â «ccrit 
dans scs Voyages y Jam.///-/», 61. 


Z 
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4u ^orps de ces canards étant d’autant plus rapprochée de ses appuis ^ et 
plus facile à soulever par rimpukion des piés contre la couche supérieure 
tîe IVau. 

Les insectes a<|uatîques se meuvent dans i’eau par des moyens divers 
et singuliers. Î1 en est qui ont ia faculté de se remplir d’eau et de ia jetter 
avec force par la partie postérieure ^ ce qui les pousse en avant ( Bomarc ), 
Cet effet est produit par la réaction de l’eau pressée, et qui ne s’échappe 
point assez promptement. 

Le petit Scarab/e aquatique , lorsqu’il plonge dans l’eau , sait introduire 
et renfermer dans sa queue une petite bulle d’air 5 , qui le rend plus léger ^ 
et lui donne le moyen de s’élever dans Feau à diverses hauteurs ( Bomare ), 
C’est pour la même fin sans doute, qu’un grand nombre d’insectes aquati¬ 
ques respirent l’air par leur queue ou partie postérieure» 

Le Rotifhe qui a dans la partie antérieure de son corps deux roues 
formées par des fils comme imperceptibles ; produit par FagJtation de ces 
roues , des tourbillons rapides ^ qui lui servent à s’élever dans 1 eau , a y 
descendre , et à y nager ( î ), Mais la manière dont il se meut à l’aide de 
ces tourbillons, paroîc n’avoir pas été suffisamment éclaircie ( d’autant plus 
que suivant M. V'icq d’Azyr, cette rt>iation n’est qu’une illusion d’Oprique ). 
Peut-être en divisant Feau par le moyen de ses organes rotatoires , il en 
dégage Fair j dont il absorbe une bulle, etc. 

On sait que les insectes crustacés (' cancres , crabes , écrevisses, etc. ) , 
qui ne peuvent sc mouvoir sur ia terre qu’à reculons ; nagent en avant ou 
en arriére , suivant qu'ils frappent Feau de leur queue , d’avant en arriére, 
ou d'arrière en avant ; et qu’ils aident cet effort de leur queue par les mou¬ 
vements de leurs piés. Il est tel de ces crustacés dont ia natation peut 
é re très-rapide ( comme Pline et Hesychius Font observé du cancre appelle 
jD, omon ) ; aussi bien qu’est celle d’autres insectes aepaatiques , tels que 
les ripules, etc. ^ ^ 

3 e ne rappellerai point ici toutes les observations particulières que les 
Naturalistes ont fait sur les mouvements progressifs des diverses espèces ck 
vers aquatiques -, polypes ^ mollusques, testacées. 3e me bornerai à une ob¬ 
servation que je fai*^ sur les mouvements du Nautile ^ dont ia navigation 

(i) Yicit, Supplément du Dictionnutre d*Histoire Naturelle de Bornarc- 
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singulière a été Tobjet de ladmiration des Naturaiisres de tous les 

temps ( I ). 

Les Naturalistes recents ont donné au ver du Nautile le nom à'Mgo- 
nûüîe papyrji-if i et Rumphius a vu que ce ver est une sèche , ou Êii 
oioiiis un ammal très-analogue. 

Lorsque dans un temps calme, ce ver veut s'élever à la surface de Teau ; 
il renverse sa coquille de manière a présenter au liquide le tranchant de 
la carène. Quand il est arrivé à cette surface, en agitant ses bras comme 
aurvinr de balanciers, il parvient à retourner sa coquille ; dans fa cavité de 
kKpuelle il introduit de Feau , ou en vuidc , suivant qu’il est nécessaire pour 
la lester. Il éteod ensuite scs bras, ou scs barbes palmées , dont il se sert 
comme de rames ^ et vogue siir la mer. Ï1 tient aussi deux de ses bras 
écartés , et étend aimi fa membrane qui les réunit, et qui lui sert de voile. 
Le bas de son corps qui forme un crochet hors de fa cixjüille, fait îa 
fonction de gouvernail Ennn lorsqu’il veut redescendre au fond de fa mer,, 
il, introduit de Feau dans sa coquille ; et y retire les a%àrons , la \'oik, et 
le gouvernail 

M, Bruguière dit que lorsque le ver du nautile veut redescendre au fond 
des eaux, il rejette Fair qui est contenu dans ses vessies : mais il ne dit 
point quelles sont ces vessies , ni comment elles se désemplissent d’air., 
M. de Eomare dit aussi vaguement , que cet animal s’élève du fond de la 
mer à sa surface , à fa faveur de certaines parties qu’tl gonfle ou comprime 
à volonté. 

On trouve dans les Commentaires de Leipsic f i ), un Ecrit traduit d’un 

(t) Âri&îote a décrirîe pmmier la navi:;anon du Niiuriic f De Hist. Jfnim, L. IX, C. jS.l. 
Fiine , qui Fa îuivt clans cetre desci ipcion, n‘a pas compris ce qu’a dit Arisroce dans oet 
«endroit [qu’on peut développer par ce qu“on rrouve dans Athenée],sur les deux cirri ou piés 
<ie cet animal navigateur qui lui servent de gouvernails -, et il y a sufcEttiué ces îïtors : ca» 
ttrif mèiremrgans hrachiis , meiia. cauda ut gubernaculo dirigii, 

Budé a mal jugé que ce passage d’Aristote est tronqué ; parce qu’il y est dit qiie la Nau.* 
die jetTe ses cirn ou bras de càté ou d aurre ^ ca qui ne convient pas à l’idée de gouvernail, 
Henri Etienne [ Tltes, L, Gr. T, L cal. 1667—8] a répcmdu à cette dilïlcaité pre^oaée pw 
Budé, qu’on paurroit dire que le Nautile se sert de deux gouvernails. Ce qui démontre 
la vérité de certe explication, et ce qu’Henri Ektenne n’a pas connu ou rappelle ; c’eic 
qu’en effet les Anciens avoîenr des navires à deux gouvernails. 

(a) Commerttarà De Rébus irt Mistar. ^ i in MeJic. Ge-stis > T. /. p. 50a. er 
Vfjyts aussi ibié» J. IL p. J46, 





Anglois anonyme ; sur la dcscnption et Vutilité d'un siphon ou tuyau qui 
traverse et fut conimunk|ucr tvjutcs les chambres dans ksqudk-s la coquille 
du âeutile est divisée. L Auteur de cet écrit pense que ce tube ou sij hon, 
pendant la vie de Panimal , est égaîemenr susceptible de contraction et 
de dilatation. 11 conjecture que ce tube est analogue à la vessie natatoire 
des poissons ; que l'air nest point admis dans Ja cavité de claque chambre, 
mais que k vuidc s y fait lorsque icaii en est plus ou moins pi^mpéc % dé¬ 
porté que le centre de gravite du nautile est change suivant les mouvements 
que l’animal doit faire. 

Mais cesr ce pompement de leau contenue dans les chambres de la 
coquille , qu il s agit d expliquer : ce que n'a point fait cet Auteur, ni aucun 
autre que je sache. 

Je crois que pour voir comment cet elTer est produit, il finir considérer 
un muscle que i animal passe dans toute la îongueur de ce siphon ^ mU' Cle 
dont la queue s attache a sa coquille qu’il ne quitte jamais ( ï ). 

Ce corps charnu , lorsqu il se rétrécit au dedans du siphon , fait naître 
d^ms i interstice qu! 1 en sépare , un vuide qui attire l’eau contenue dans les 
enambres de la coquille ; et lorsqu'il se renfle ensuite , il chasse hors du 
corpi cette eau qui a été pompée. Ainsi l’eau qui avoir été reçue par 
louierture extérieure du siphon , et portée dans les chambres de la co¬ 
quille ; en est ensuite retirée , et chassee hors du corps , par le jeu d’une 
espèce de pompe aspirante et foulante , dont Taciion est déterminée arbi- 
rrairemenr. 





Du Ndgsr des Quadrupèdes, 


X V. 

J L c$t facile de voir ce qu’a observ'é M, de la Chapelle ; que Ic> qua* 
driq'cdes qui nagent, meuvent leurs jambes de la iTicme manière que lors¬ 
qu'ils marchent. Cepend. ;t leur nager est produit par une mtchanique 
ditrérente de celle de leur marcher . et cette différence tient à celle de la 
mobilité , ou de la fixité des pians sur lesquels ils se meuvent dans ces 
deux mouvemenrs progressifs. 

Un quadrupède qui est appuyé sur un plan fixe , ne peut jamais déplacer 
son corps ( et ne peut que le faire tourner sur ses appuis de devant, ou 
le culbuter ) par l'action de ses seules jarfîbes de derrière ; a moins qu il ne 
leur donne le jeu nécessaire j our le saut ou le grdop. 11 ne peut avoir 
d’autre mouvement progressif, quand il se meut sur un plan fixe ^ qu autant 
qu’il élève et les jambes de derrière , et celles de devant. 

Dans l’eau au contraire , la seule action des jambes postérieures suffit 
pour déplacer en entier le corps du quadrupède ^ et ce déplacement est 
fi ir quand l’eau échappe ;'i l’impulsion de ces jambes , dont fiextension est 
complète ou îuffisante. Pour continuer le Nager, il peut suffire que le qua¬ 
drupède relevant soigneusement sa tète , étende ahernativemenr Tune et 
raiure jambe postérieure, aus.d souvent qu’il est nécessaire. 

Cependant le mouvement en haut et en avant, qu’imj rjme au tronc du 
quadnq ède le jeu des jambes de derrière -, est beaucoup plus avantageuse¬ 
ment contirrué et secondé par l'impulsion analogue que fait sur le tronc, 
le n:ou\cmcnr alternatif des jambes de devant ( de la n.ai icre que je iexpli- 
<j s J V ra i tou t - à -1* hc tire* ). 

Telle est la ra'.;on de ce quon observe ; que dans le Nager du qundru- 
pède, les mouvements alternatifs de scs quarte jambes se succèdent de telle 
fi rte , que i’tlevation d’une des jambes postérieures est simukance avec 
1 iîbaissemcnr de ia jambe antérieure opposée en diagoiuie. 
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Dans cc Nager, !ès muscles extenseurs des articuiatiorrs d^Une jambe de 
derrière donnent un mouvement progressif au corps du quadrupède j d'au- 
tant qu une partie de faction de ces musdes étant employée à vaincre la 
résistance de feau , i’autre partie doit l'être à mouvoir le tronc du cori.>s. 

Le tronc ne prendroir , par la contraction des extenseurs d'une seule 
articulation ( ou de plusieurs articulations disposées dans un même sens ), 
qu’un mouvement angulaire autour d’un centre de rotation place près de 
rextremité de la jambe postérieure supposée. Mais les mouvements angu- 
lairci produits pnr les extenseurs des anicuiations de cette jambe , qui sont 
disposées en sens alternatifs ; se combinent en un mouvement commun 
de projection du tronc en haut et en avant. 

Dans le Nager du quadrupède , les jambes antérieures étant d’abord re¬ 
levées et pliées, se portent en haut et en avant. Elles reviennent ensuite, 
et SC redressent ou s’étendent en se portant avec etfbrt en arrière et en 
bas. Leur redressement s’opère par l’action des extenseurs de leurs articu¬ 
lations , et sur tout de celle de i’humerus avec le cubitus. Chaque jambe 
antérieure est portée en arrière et en bas , principalement par l’action du 
grand pectoral et du grand dorsal ^ qui entraînent l’humerus dans ces sens, 
en même temps qu’ils le rapprochent des côtes. 

A proportion de ce que l’eau résiste davantage au mouvement du retour 
de la jambe antérieure , le grand pectoral et le grand dorsal employent 
une plus grande partie de leur action réciproque à relever le thorax ou le 
tronc, et à le mouvoir vers cette jambe. Ces muscles agissant d’un seul 
côté , n’impnmeroient au tronc qu’un mouvement angulaire ; mais lorsque 
CCS muscles agi>scnt des deux côtés , ces mouvements angulaires se combi¬ 
nent dans une direction moyenne , suivant laquelle le tronc est poussé 
en avant. 

Haase a très-bien remarqué ( i ) que les quadrupèdes qui ont des cia- 


(î) ZootamiiX xpteimen c^mparationtm Clavicularum .'4ntmanîium cum Humants p 

tipuâe iyC6 , N.® 15 — ï6, V’^illeurf Haase n a rien ajouté à ta théorie vutgaîre du Nager ; 
f t n'a point vu cc produit t'action récipri»quc quont sur le tronc , les muscles qui 
rtîir*.‘nt et abaissent les jambes antérieures. 

Je ri.n:ar(’,ue c|ue cette action réciproque s’exerce sur le mme avec d’autant plus dWet | 
lorsqu’une cluvicuie lue îomopiate , sut iaqueUe l’humérus se meut dans sa recnu:tion. 



( ) 

■^iaiies, ont pour nager, plus d avantage que ceux qui n’en ont pa? { par- 
tappoft aux mouvements qui portent les jambes antérieures en haut et en 
avant ). Il a pris pour exemple , ia tortue aquatique j dont h clavicule 
assujettit l’omoplate , et la tient fixe de quelque côté qu’elle soit mue : 
desorte que les muscles qui venant de l’omoplate s’insèrent à la jambe an¬ 
térieure 5 ont ainsi un point fixe , vers lequel ils attirent cette jambe de 
diverses manières. 

On voit par une raison contraire , pourquoi les chiens et les chevaux nagent 
lentement -, puisque n’ayant point de clavicules , ils ont beaucoup moins 
d’avantage jH)ur les mouvements nécessaires de leurs jambes antérieures 
dans le nager. 

D’après ce que j’ai dit , on voit quelle est ia véritable mcchanique des 
mouvements des quadrupèdes en haut et en avant , qui ont lieu dons le 
Nager. Ces mouvements ne peuvent être produits ( comme on l’a pensé 
jusqu’à présent ) pareeque l’eau r/agit et refoule. Cette réaction n’a pas 
même cette légère vraisemblance, avec laquelle on attribue à la réaction du 
ressort de l’air, les mouvements progressifs des oiseaux dans le vol -, puis¬ 
que l’caU , tant qu’elle est sous forme liquide , n'a point d'élasticité, 

X V I L 

Les quadrupèdes amphibies { comme les grenouilles, les crocodiles, etc. ) 
ont évidemment pour nager , beaucoup plus d’avantages que n’ont les autres 
quadrupèdes. Outre que les doigts de leurs jambes de derrière sont unis 
par des membranes qui augmentent utilement la résistance de Tenu, leurs 
extrémités postérieures ont beaucoup plus de jeu , de force, et d étendue : 
et leurs extrémités antérieures peuvent leur servir en nageant » comme 
des bras. 

D'ailleurs les extrémités postérieures, par une suite de la disposition de 
leurs articulations avec les os du bassin, sur lesquels elles se meuvent très- 
librement ( I ) i peuvent au gré de l'animal, être situées dans un pian très- 

(î) l bcKîum éu Crocodile présente «ne fosse ample, mats p«u profonde; dan* 
Uquilb la trre du fi»mur peur $» mouvoir trés-liiM^'inenr. On cdsserve cpie cela a été néces- 
saii-e * parce 'juc le crocodile , en nageant, éter^ îe frmiir du côté de sa. qtieue ; à tel 
point qu’il imite presque un pomon. Voy« rAmtomte du Crocodile par Je F. Flionier^ 
éim les Observations de M. Gautier satr VHutotrt NaturtlU, Partie XIV, 
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peu incliné sur celui du tronc. C’est pourquoi l’impulsion donnée au trône 
par i’extension de ces extrémités , s’aiFoiblic beaucoup moins en se décom* 
posant, que dans les autres quadrupèdes ^ et elle est presque entièrement 
dirigée suivant la ligne de progression que l’animal doit suivre. 

CHAPITRE TROISIÈME. 

Du Nager de VHomme, 

X V ï I L 

L P N'ager de l’Homme est produit par une suite de mouvements de ses 
bras et de ses jambes , epii poussent et relèvent son corps ^ avec une force 
supérieure à celle qu’a l’excès de sa pesanteur spécifique > qui tend a le 
déprimer dans l’eau. 

Dans le Nager le plus ordinaire de l’Homme, chaque jambe qui avoir 
plongé vers le fonds de l’eau , est d’abord retirée vers le tronc : elle est 
ensuite étendue sur la surface de l'eau , et portée en arrière par la contrac- 
tion simultanée des extenseurs du fémur et du genou , et des releveurs 
du talon. ■■ 

Ces muscles agissant dans les articulations en sens alternatifs qu’ils 
étendent ; leurs cfibrts se combinent dans une direction moyenne , suivant 
laquelle ils poussent l’eau en arrière et le rrjnc en avant. Cette même 
detion doit aussi pousser le tronc en haut, à proportion de ce que la 
jambe dans son extension .sc trouve être plus ou moins redressée parrapport 
a la surface de leau. 

En même temps que ce mouvement des jambes lance le corps en avant, 
ï' se fait une extension de la colomne vertébrale , qui étoit d’abord un 
peu arquée ^ et cette extension ajoute a la force de l’élancement. 

Ainsi k corps de l’homme, qui n’a qu’un léger excès de pesanteur spé¬ 
cifique sur un volume d’eau égal au sien ^ passe sur la surface de l’eau 
avec un mouvement rapide plus ou moins oblique. Il doit y former un 
sillon , dont la résistance toujours croissante sert encore à le relever au- 
dessus de icau , par T iFet de i’impuision déjà reçue. 


»XIX. 
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Dans ic Nager ordinaire dé l’homme , les bras sont d’abord portés en 
avant du corps, principalement par l’action des portions antérieures de leurs 
muscles deltoïdes. Ils sont ensuite portés en arrière et en bas , surtout par 
l’action des muscles grands dorsaux et grands pectoraux ^ en meme temps 
«ju’ils sont plus ou moins étendus , surtout par le jeu des extenseurs des 
coudes. Les mains sont aussi alors communément tournées vers le fonds de 
l'eau , par l’action de leurs muscles pronareurs. 

Lorsque le nageur porte ses bras en avant, il les tient ordinairement un 
peu pliés ^ ce qui lui donne plusieurs avantages. En effet , si alors le levier 
de chaque bras n’étoit pas ainsi coudé, mais étoit prolonge en ligne droite ^ 
les muscles ( sous - épineux , et petit rond ) abducteurs et rétracteurs de 
l'humerus, auroient trop d’effort à taire pour Je ramener en bas et en ar¬ 
rière ; ce qui empêcheroit que le nager ne pût être longtemps continué. 

En exerçant leur action réciproque , qui est d’autant plus grande que 
l’eau fait plus de résistance à la majn et au bras qui la poussent ; le 
grand dorsal ( qui a pour auxiliaires le grand rond et le sous - scapu¬ 
laire ), et le grand pectoral font mouvoir le thorax ou le tronc du corps, 
du côté et autour de la partie supérieure du bras ; pendant qu’ils retirent 
le bras en bas et en arrière. 

Ce raou.emcnt ne seroit qu’angulaire, s’il étoit produit d’un seul côté; 
mais ces mouvements produits par les muscles des deux bras , se combinent 
en un mouvement moyen , par lequel le corps est poussé en haut et en 

avant ( i ). 

C’est par un mouvement moyen analogue , dirige de bas en haut, 


(it On voit que dans le Nager de l’homme , les muscles grands pectoraux répètent sans- 
cesse" leurs efforts, et doivent être principalement affectés, Telle est la cause d’nne laiai- 
tute particulière, qui se fait tessentir dans ces muscles [outre la fatigue générale], aptes 
qu on a nagé long-temps et péniblement. 

li y 1 lieu de soupçonner aussi que Lhabinide du nageç peut » par la même raison, oc¬ 
casionner un développement plus parfait de cette partie de la ptEimnc. C’est peut-être d'après 
une semblable observation, qu’Homère attribue à Neptune entre les Dieux , la forme la 
plus avantageuse du devant delà poitrine, Hiad. lib. H, F. 479. où il dit qu’Agamem- 
non ressembloit gar là à Neptune j comme à Mars par U ccintun [ qu’on a mal traduit pat 

A»; 
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qu'impriment les deux bras ^ que le corj>s es: principalement relevé sur 
î’eaii , lorsqu’on nage en tenant une jambe élevée. Alors , pendant que 
J’aurre jambe levée à *dcmi, bat et presse l’eau k courtes reprises les mains 
embrassent et ramassent des deux côtés du corps, les eaux qu’elles abaissent, 
et sur lesquelles elles s’appuyent. 

Lorsque le nageur étend chacun de ses bras qu'il avoir pliés, en meme 
temps qu’il les porte en arrière ^ le triceps brachial qui étend le coude, 
ne peut surmonter la résistance de l’eau à cette extension , sans agir sur 
î'humerus avec une force d’autant plus grande sans le pousser en avant, 
et par lui k tronc du corps auquel il est articulé. 

X X. 

C’est par l’action du triceps brachial, ou du muscle extenseur du coude? 
combinée avec celle des diverses portions des muscles grand pectoral ? 
grand dorsal , et deltoïde ^ que le nageur peut attirer , ou repousser son 
corps, vers Tim ou rautre cô^é. 

On peut expliquer par l’action réciproque de ces muscles, dont les elForts 
sont combinés -, comment le corps est attiré du côté droit , lorsque le bras 
droit s’étend en s’approchant d’un plan vertical dirigé suivant la longueur 
du corps : et comment il est repoussé vers le côté gauche, lorsque le bras 
droit s’étend en s’ciîîignant du meme plan vertical. 

De plus, le nageur qui veut tourner , par exemple, sur la droite ^ attire 
de ce côtc'là \ers son corps, l’e.'u qu’il ramasse de la main droite ^ et 
par cette direction qu’il donne à la résistance de leau , il détermine l'action 
réciproque des muscles qui doit lui donner l’impuision qu’il desire ( î ). 

Dans la manière de nager qu’on a comparée au ramper -, on attire vers 
la pdtrine les eaux qui précèdent , avec les bras qu’on a étendus le plps 
pv^ssiblc i et avec tes mains , dont les doigts sont joints , et dont les paumes 
recourbées sont tournées vers le fonds de l’eau ( i ). 

On voit que le corps est tiré alors en avant, par un plus grand effort 
des muscles pectoraux et dorsaux ^ dont l’action réciproque est ainsi déter- 

(i) îî e-rr fnlc d'..‘xpH.mcr les proceJ -s analogues qui onr lieu dans raut-js les diférenre* 
manières que les Nageurs emploient pour se tourner dans l’eau ^ soit avec les mains, soit 
avec les ptés. 

(z) Voyca Thevenot , y^rt de Ntiger , page 
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minée ; en meme temps qu’elle est rendue plus puissante , à raison d'une' 
plus grande résistance que Icaj opjK'sse aux bras fort allongés , eî aux 
mains voûtées vers le fonds. L’espace dont le corps avance par ce mouve¬ 
ment , se joint à celui qu’il parcourt ensuite par une nouvelle impulsion 
que lui donnent les pics jettés en arrière ( i ). 

XXL 

Fvn général, on recommande beaucoup dans TArt de nager , de ne pas 
en cxéciTter les mouvements avec trop de prétijdtatlon. Ce conseil est fondé 
sur rexpéricuce ^ et le fait tient à plusieurs causes sensibles. 

Ainsi par exemple, si on étend les bras, et si on les po.’c en avant 
d’un mouvement trop brusque ^ beau qu’ils écartent très-rapidenu it, ne se 
réunit point assez vite pour ne pas souffrir au-devant du nageur, une de- 
pression momentanée ^ où le corps, pressé d’ailleurs de tous cotés, est dé¬ 
terminé à SC jerter, avec un mouvement qui accélère la chute produite par 
sa pesanreui relative. 

Si en nageant, on ramène trop vite les bras vers la poitrine ^ le corps 
est d’autant plus disposé à tomber au fond de Feau , parce qu il se trouve 
plus ramassé , ou soutenu par une moindre surface d’eau. 

Mais un principe général, par iequcl il me semble qu’on doit expliquer 
le danger des mouvements très - rapides des mains et des pics dans le 
Nager *, est que ces extrémités ne peuvent alors rassembler, c’est-à-dire 
pousser à la fois à chaque instant, une masse d’eau aussi résistante , et 
aussi considérable, que dans un mouvement moins vite : et par conséquent, 
que Feau leur résiste moins qu’il n’est nécessaire pour que 1 bomme soit 
soutenu sur Feau , et qu’il y continue s mouvement progressif ( i ). 

(0 Cela peur érre éciaîrci, aussi bien que ce qui a été dit dans le Chapitre precedent, sur 
rutUké des mouvements différents qu’ont Jes jambes de devant et celles de derrière dans un 
quadrupède qui nage : par ce qui est dit dans VArî Je ha^er Jt J'kevenot [ agj. 

On y enseigne que pour nager comme les chiens ^ il faut elevcr et abaisser un peu chaque 
main Fune après l’autre, et en faire de même des ptés ; en mouvant à la fois la main et 
le pié d’un même côté , et successivement de l’autre : avec cette différence qu’il faut [en 
rapprochant les bra* de la poitrine] attirer des mains Feau vers soi, et au contraire la re¬ 
pousser des pies* 

(a) Il me paroît que dans la Théorie de la Résistance des fluides, il faut nécessaire¬ 
ment faire entrer cet élément, qu’on n’y a point considéré formellement jusqu ici j de 


Aaz 
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Dans plusieurs manîcres de nager , l’homme tlciît sa poitrine dilatée avec 
effort, pour diminuer la pesanteur spécifique de son corps. Il tient alors 
la giOtte fermée > en même temps qu’il fait ou laisse agir plus ou moins 
fortement les puissances qui doivent produire l’expiration ( î ). 

On tient ainsi la poiirinc enflée et relevée sur l’eau ^ lorsqu’étant couché 
sur le dos , on nage à reculons ^ en retirant les jambe? . et les étendant 
ensuite pour repousser l’eau alternativement des deux côtés . comme aussi 
iorsqu’étant dans la même posture , on nage en avant. 

Dans ce dernier cas , on élève les jambes l’une après l’autre ^ et on 
les retire fortement vers les jarrets , pour les faire retomber comme sus¬ 
pendues dans l’eau. Ainsi la cuisse et le tronc étant soutenus sur l’eau , 
les fléchisseurs du genou les attirent en avant ^ par la réciprocité de leur 
action , que détermine la résistance de l’eau à cet abaissement des jambes. 

Il faut bien élever la poitrine , et la tenir enflée le plus qull est possible 5 
lorsqu’on veut nager sur le dos 9 en tenant les mains élevées toutes droites : 
car si la poitrine reste alors resserrée , le corps va au fonds de l’eau. Les 
bras étant ainsi redressés , prolongent le levier que forme le corps du 
nageur ^ et qui doit être soulevé par les muscles extenseurs des genoux et 
autres ; et l'effort de ces muscles devient insuffisant, si le poids relatif du 
corps n’est extrêmement diminué par la forte dilatation de la poitrine. 

Les plongeurs , lorsqu'ils veulent s’élancer avec force du fonds de la mer 
h sa surface ^ font encore plus d’effort pour fermer la glotte, et retenir 
l’air contenu dans leurs poumons. Cet air raréfié distend ks poumons ^ ce 
«pu donne plus d’appui à faction du diaphragme, pour assujettir la colomne 


masse du fluide que transforte antérieurement, avant que de la diviser , tout corps qui se 
meut dans ce fluide. Cette masse doit être différente, i.® suivant la vitesse donnée de ce 
corps ; Z* suivant la forme et férendue de la partie de ce corps, qui pousi» le fluide en 
avant ; suivant que îa surface de cette partie est saillante ou concave [et c’est ce qu’on 
a trop peu observé]. 

(ï) Lorsque U poitrine est enflée, la partie du dos qui est encre les épaules, en devient 
concave et enfoncée en dedans. C’est Teffet de l’exnmsbn de* vertèbres dorsales portée au 
dernier degre' j comme elle doit l'être afin que les côtes, dans leurs articulations avec ce» 
vertèbres, ayent la fixité et la position convenables pour la plu» grande dilacades potiibie 
de la poitrine en tout sens. 
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verrèbraie. Dès-lors les articulations des vertèbres entre elles , et avec les 
os du bassin , ayant peu de mobilité ^ les attaches des muscles extenseurs 
des extrémités inférieures sont d'autant plus fixes ; et ces muscles, par 
lesquels le corps est lancé en haut ^ se contractent avec d autant plus 
d’avantage. 

Aristote ( î ) connoissani cette utilité que trouvent les plongeurs à retenir 
avec effort l’air qu’ils ont respiré, lorsqu'ils veulent s’élever du fonds de 
l'eau a assuré ( quoiqu’il soit impossible de l observer ) que le Dauphin 
retient de meme plus fortement l’air qu’il a respiré, lorsqu’il veut s elancer 
de la profondeur de la mer , à sa surface ^ comme s’il estimoit l’elfon 
qu’il doit faire relativement à la longueur de l’espace qu’il doit parcourir {i). 

Il paraît inutile de s’étendre sur les autres procédés qu’embrasse l’Art de 
Nager, et qui peuvent s’expliquer facilement par les mêmes principes. Plu^ 
rima supersunt possim lo^^uî , sid psfco scUns* ( Phatdr. ). 


(i) jDf Histor. Animal. X. IX. Cap, 48. 

<z) Elien t Animal. I. XIL C, lï.l a dit maU-propos , que la cause qu’Aristote 
«voit essayé de donner du saut des Dauphin», « réduit k dire qu’iU tendent intérieurement 
[ainsi que les plongeurs] Tair respiré ( , «omme ils feroiôfit une corde d’arc ; et 

qu’ils lancent ensuite le oearps comme une dèdm. Il a«rib«ifi à Ariseate , d avoir dit que cet 
air comprimé vers l’intérieur est repoussé [par son re^rt], et lance le Daapifin comme 

im trait. j 

Phiie dit, comme EUen > que l’air retenu par le Dauphin le chasse en haut, de même 
que la corde de Tare chasse U «èche. ïi compare le Dauphin qui retient alors l’air qu’U a 
respiré, à Tarcher qui tend la corde de son arc. De Pauw se trompe , lorsque dans ce |sm. 
sage de Wiüc, au lieu de , il veut corriger * /vm». 






J E ne traiterai dans cette Section , que du \"oi des Oiseaux ^ qui sont les^ 
seuls animaux qui volent à proprement parler. l.a theorie que je vais donner 
de leur Vol, rendra facile à concevoir le niéchanisme du V^ol imparfait 
des Insectes ( î ). 

On ne peut regarder comme un vol proprement dit, celui des poissons 
volants ( i ) 5 et moins encore celui du Lézard volant et du Polarouche. 

Le Lézard volant ( qu’on appelle Dragon ), lorsqu’il s’élance d’un arbre 
a un autre, frappe l’air ( avec un bruit sensible ) de ses ailes membraneuses ^ 
qui sont placées de chaque côté de l’épine du dos, et conformées comme 
les nageoires des poissons volants. La position et la mobilité de ces ailes, 
leur donne de l’avantage sur la peau adhérente au corps du Polatouche { 3 ) ; 
qu’il développe et tend avec ses quatre partes , lorsqu’il saute d’un arbre 
à un autre. 

Mais le Polatouche , quoique son transport dans l’air mérite encore moins 
le nom de vol , a dans ce transport, sur celui du lézard volant, deux 
autres avantages^ i.® à raison de l’étendue de la peau qu’il déployé^ qui 
étant plus longue et plus large que son corps, présente une grande surface 
ù l'air , et prolonge i’eiFet de l’impulsion qui a produit son élancement ^ 
2.^’ ]>ar i'effet de sa queue chargée de laine, qu’il agite de côté et d autre 3 
de manière à donner dilFérentes directions à son mouvement 3 tandis que 
la queue du Lézard volant ( ressembuMte par sa longueur et sa forme, à 
celles des autres Lézards ) n’est pas probablement utile pour produire des 
changements de direction. 

(1) Ce V’ol des Insectes présente qiæiques singuiairités, dont j’aurat occasion de parler 
dans VArt. XXïV. de cette Section. 

( 1 ) Dont i’ai parlé dans la Cim^uième Section, Art. VIH» 

(;) I^cureuit volant, dont Palias a bien décrit les mouveineiits dans ses Voyages, 
/F', f. i * 4 - 
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I. 



Je commence par indiquer î#s principaux mouvements des ailes et de 
la queue, qui ont liai dans le Vol des oiseaux ^ et je ferai voir ensufte 
c^>mmçnt le Vol est produit par îe moyen de ces mouvements. 

L’oiseau placé à terre, qui veut s’envoler, commence par famé un saut. 
Le vautour et les grands oiseaux de proie ne peuvent s’élever de terre 
pour s’élancer et prendre leur vol, qu’après s être mis à courir. La grue 
court ^ussi quelques pas en déployant les ailes, avant de prendre î-on e^sor. 
Sans doute cette course est nécessaire à ces oiseaux, pour donner plus 
d’étendue au saut par lequel ils commencent leur vol ( i > 

D'autres oiseaux paroissent se laisser tomber , et se relèvent ensuite tout- 
d'im-coup pour prendre leur essor ( z ) : ce qui me parait venir de ce 
qu’ils marchent difficilement, et ne peuvent que broncher dans la marche 
précipitée qui doit préparer leur saut, 

■ ï L 

Dans le Vol de foiseau, chaque aile est d’abord portée en dehors, et 
relevée circulairement vers le col. Le mouvement combiné de ces deux 
directions est rendu d’autant plus facile ^ que Thumerus de l’oiseau est situé 
en arrière, par la position de sa tête, et de la cavité articulaire qui la 
contient. Ce mouvement est produit par l’action du relcvcur de l’aile -, 
muscle placé en partie sous le grand pectoral ( 3 ) ^ et dont k tendon 
qui va s’insérer à i’humerus, passe dans une ouverture qui est au-dessus de 
l’angle des os qui ré);ondent à l’épaule, qt s’y meut comme sur une poulie. 

P .ndânt que Ffide est ainsi relevée , et portée en dehors par le mou* 
veincn de l’humcrus ^ les articulations de cet os, ainsi que celles des os 
du coude et du carpe , s’ouvrent incomplètement:, quoique toujours de 
manière que les positions de ces os de l’aile sont en générai à peu près dans 
un meme pian , à chaque instant de sa rotation. 

Cette flexion des os de l’aile fait que dans son élévation , les plumes 


(1) Vt>ye£ Ia Seconde Section , Art. XXF/. 

(2) Voyez le Dictionnaire de Animaux , Art. des Oiseaux. 

(P) Fabrice d’Aquapendente a indiqué le premier la posiûon de cc muscle , et la dtreenon 
de son tendon IDe Volatu p. ni. 14^ 
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présentent à ï’air, qui leur résiste alors sans aucun ax'ahtage pour le Voi^ le 
moins de surface possible. En outre Talie étant plus ramassée , est relevée 
avec bien moins d’eflFort des muscles ^ qim si elle étoit forfemetit étendue. 

Cette Observation est presque générale. Elle est seulement moins sensible 
dans des cas de vol précipité et trcs-vioient, où l’oiseau doit donner à 
ses ailes des battements si fréquents et si rapides ^ qu’il ne peut diminuer 
que foiblcment l’extension des ailes à chaque fois qu’il les relève, 

ï I L 

m 

L'aile est ensuite abaissée avec force *, et dans le meme mouvement ( ainsi 
que Grew i’avoit remarqué le premier ), elle est portée obliquement en 
arrière. 

L’humerus qui est le principal instrument des mouvements de î’ade, est 
appuyé dans c ;s mouvements sur des os dune structure particulière, qui 
tiennent lieu dans les oiseaux d’omoplate et de clavicule. 

L’un de ces os ( qu’on a nommé la lunette ou la fourchette ) est composé 
de deux branches , et a la forme d’un V. Il est articulé par son, sommet 
avec la partie antérieure et aiguë de la crête du sternum ( avec lequel il 
est continu dans ia grue ). 

Au-dessus du thorax de Iblseau , est placé de chaque côté , un autre 
os composé de deux portions continues, ou un assemblage de deux os 
cohérents qui forment un angle : et vers cet angle , est articulée avec 
cet os , i’extremiré de la branche du même côté de l’os de ia lunette. 
L’une des deux parties de chaque os composé qui est placé latéralement, 
porte de haut en bas, et est appuyée au côté du sternum. L’autre se porte 
de devant en arrière, s’étend sur les parties dorsales des côtes , et est 
attachée vers le dos par plusieurs muscles de l’épine. D’où Ton voit qu’on 
peut regarder ia dernière de ces parties, comme une omoplate ^ et la 

première comme une clavicule postérieure , en considérant la branche 

correspondante de l’os de ia lunette comme une clavicule antérieure. 

Ces deux clavicules étant articulées avec le sternum , paroissent sans- 

doute ( comme Borelii et d’autres Font pensé ), donner un double appui j 
qui établir d’une manière plus ferme en tous sens, l’omoplate , la cavité 
articulaire qui renferme ia tête de l’humerus, et le centre de iBexion 
de Faîle. 

lldais cette indication de Futilité de cet assenabiage d’os, est extrêmement 

vague. 
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vague. J*en déterminerai l’usage j lorsque j’aurai exposé la véritable théorie 
du Vol des oiseaux ( i ), 

I V. 

En même temps que Taîle est plus ou moins abaissée dans le vol, elle 
est étendue de manière qu’il se fait alors un grand déployement de ses 
pennes et de ses vanneaux, qui se recourbent en dedans à leurs extrémités j 
et que des membranes antérieure et postérieure placées entre les os de 
l’aile , se tendent avec beaucoup de force. 

Ce déployement de i’aîle s’opère surtout par l’extension des différentes 
arciajiations de ses os ^ dont la position est toujours telle que dans cette 
extension , iis se trouvent situés dans un même plan : ce qui fait que l’aile, 
d’ailleurs un peu voûtée en dessous ( par le jeu de ses plumes ) acquiert 
retendue et runiformité les plus avantageuses pour la percussion de l’air. 

J’ai exposé l’ordre îe plus commun de la succession des mouvements des 
parties de l’aile, lorsqu’elle s’élève et s’abaisse dans le V’ol. Les muscles quî 
opèrent ces divers mouvements , ont été décrits d’abord par Stenon ( i ), et 
Us l’ont été beaucoup mieux par M. Vicq d’Azyr ( 5 ). 

,V. 

Une partie essentielle de l’aîle est une espèce d’appendice ( 4), qui forme 
comme un doigt garni de quelques plumes. Elle est placée à l’endroit de 
l’articulation des os du coude avec ceux du carpe j articulation qui est Ir 
plus saillante de routes dans les ailes , lorsqu’elles sont en repos dans ’ .ur 
P'osition naturelle. 

M. Silberschlag a remarque que cette appendice peut être mûe par ses 
muscles, de manière à être disposée dans le même sens que l’assemblage 
des pennes , dont elle aidé alors l’effort pour k vol ; ou bien qu’elle peut 


(ï) V. ci-de^us, Arr. X. 

(^) Dans les ^' 4 ctes de VÂcadetnie de Copenkagu». 

(3) Dans les Mém* de l^Acad, R. des Sciences, 

(4) M. Silberschlag a désigné cette appendice [qui est Ÿaîa spuria da Wtîlughby , l’aîk 
bâtarde ; et qu’on appelle aussi U fouet de l’alie] , par ics noms â*afterflugel , et dfs lenk- 
fiîtig. îi est le premier qui a bien vu les fonctions de cette appendice, dans diverses cir.* 
constances du Vol. Voye» le N.® lo, de son Mémoire V'on dem jfiuge der Vogeî, qui es* 
au Second Tome des Schnften dtr Berlinuchen Ceselhehaft Naiur-forsekender Fremde, 


Bb 
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être fixée vers en bas, dans une direcriôn perpendiculaire à celle du vent; 
ce qui en fait un centre , autour duquel iautre aîie qui a son appendice 
repliée, tourne comme fait une aile de moulin. Ainsi ^ecte partie ajoute 
beaucoup à la facilité qu’a l’oiseau , pour se tourner par les mouvements 
de ses ailes et de sa queue. 

M. Silberschiag a aussi observé que ces appendices de Tune et de l’autre 
aîie , en se redressant, relèvent un peu l’oiseau dans une descente impé¬ 
tueuse ) dont la rapidité est alîoibiic par ce moyen. 

C’est principalement en rendant inégal le mouvement de ses deux ailes 
( ainsi qu’il sera expliqué dans la suite ), que l’oiseau se tourne à droite ou 
à gauche. Mais sa queue lui sert aussi beaucoup pour déterminer , et assurer 
les ditférentes directions qu’ii donne à son vol. 

V I. 

On a toujours expliqué jusqu’à présent le Vol des oiseaux , qui dépend 
de l’action de leurs ailes ^ en disant ou que les ailes agissent comme des 
rames sur l’air qui leur résiste ou que leurs mouvements sont réfléchis en 
sens contraire par la réaction de ce fluide élastique. Je vais faire voir en 
déi il, combien ces explications sont vicieuses. 

M. Deslandes et d’autres après lui { i ), ont dit que tout ce qui forme 
îe jeu du vol des oiseaux c’est que l’air ne pouvant céder et circuler 
asseï promptement lorsque l’aîle s’abaisse , devient pour cette aîie une es¬ 
pèce de corps solide, ou de point fixe \ semblable à l’appui que l'eau donne 
pour l’action de la rame. Cette comparaison de l’action des ailes dans Iç 
vol, avec l’action des rames, a été généralement adoptée jusqu’à ce jour i 
et des Auteurs rccents .ont seulement joint à cette considération , celle de 
la réaction de l’air. 

Dire que l’aile agit comme une rame , qui frappant l’air de haut en 
bas et de devant en arrière , élève l’oiseau et le pousse en avant *, c’est 
indiquer le fait même ma^s ce n’est pas l’expliquer. D’après ce que 

(i) Comme M. T Abbé Bonnaterre, întrod^au T, HL /.^ Partie des Planches de PHist. 
Jfat, Enejel. méth.pag, XV et Xl 'L 

(i) Les Pocres Crées et Latins ont vu les aîles comme des rames. V. Æsfchylc [ .dg'amem- 
non, V, «ï.j, T’uripide; Virgile [qui dit remiglum alcrum^^ SiHus îralicus fqui dît penn^sî- 
nim rcmi]^ Ovide [qui dit d’ïcarc, dépotuUé des plumes de ses aîîes; Remt^to^ae carras, 
ma ulUs conciÿit auras] j etc. 
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fai dit en pariant de Texplication semblable qu’on a donnée du Nager des 
Poissons ( ï ), il est facile de voir que cette comparaison n’éclakcit rien. 

En effet chaque aile qu’on veut regarder comme une rame, étant articulée 
par un de ses bouts au corps de l’oiseau^ une puissance quelconque qui 
fait mouvoir cette aile ( et par conséquent la réaction même du ressort de 
l’air ) ne Ÿ&it imprimer à cette aile supposée mobile dans son articulation, 
qu’un mouvement angulaire autour du tronc du corj)S ( i }. 

Il reste donc à faire voir comment l’action des parties de l’aile dans un 
air qui lui résiste j imprime à l’oisesu les mouvements du \ol : cesî-a*dire 
que le problème du Vol des oifeauK reste toujours à résoudre. 

V î I. 

Borelîi compare l’oiseau qui s élève par le moyen de ses ailes, à un arc 
qui fessante en arcboucanr contre un sol ferme ( 3 ). fl croit cpie la résis¬ 
tance de l’air, qui ne peut fuir aussi vite qu’il est chassé (4} s repousse 
l’aik* 5 et élève l’oiseau par un mouvement réiléchi : ce qui lui fait dire que 
le Vol est une suite de sauts ( 5 ). 

Parent a dit ( 6 ) que chaque point de i’aîlc qui s’abaisse dans le vol , 
décrivant un arc de cercle, est choi^u/ par l’air *, de la même manière que 
si étant immobile, î’air venoit le che^uer en circulant selon le même arc en 
sens contraire. D’où il a conclu que si la vitesse des ailes de l’oiseaU 
réduite au sens vertical , est telle que leurs deux efforts soient supérieurs 
au poids de l’oiseau ^ l’oiseau s’élèvera verticalement avec l’excès de cette 
vitesse sur celle qui rendroic ces efforts égaux au poids de l'oiseau. 

Mais Euler a rendu évidente la fausseté de cette hypothèse, dont on 
déduit communément les principes de la résistance des fluides t savoir que 
les particules d’un fluide frappent le corps qui se meut dans ce fluide, par 
un choc semblable h celui des corps solides. î! a fait voir que ce corps 
ne soiîîiem point de choc de ce fluide , mais seulement une pression sur 
sa surface ( 7 ). 

(t) l’oyez Îiî Cinquième Seetion ^ Art, lîl. 

(^) Je comprends de même ici l’impulsion que peut donner î’êktsûcité des plumes do 
r^jïC ; impulsion fcihlc , cr dont je parierai ^^lus bas. 

.(5)Pîopi5î. (4)Prop. lÿî- <5) Prop. îS|. 

( 6 ) Essais rir Maihémaîiqut ^ J*om. ///. p, 177 et 980. 

(7) Dans ses Diluddaiwnes de nüstenîiâ fuidvrum : Nov, Cemmentar» A<m. 

fAu. T\ vni 
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Des Mathématiciens qui vouioieni donner quelques cakuls sur te Vol 
des oiseaux , ont dit généralement que l’oiseau ne s’élève qu'autant que 
son |H)ids est surmonté par la résistance ou la réaction de l’air. Mais il est 
clair qu'ils ont seulement mis en principe du calcul ^ leur énonce du tait 
même ^ et qu’ils n’ont nullement assigné la cause du mouvement qui élève 
i’oiseau dans le Vol. ' 

V î I I. 

II est certain que pour donner un point d’appui au jeu des ailes qui 
soiîüent, et qui fait avancer l’oiseau ; la résistance de l’air doit être très- 
g! inde ( I ) ^ de même que la résistance que l’eau oppose au jeu de la 
queue du poisson dans le Nager. 

On a été porté à confondre la grande résistance que l’air doit faire aion, 
avec sa réaction élastique, qui ne tait qu une partie de cette résistance . et 
d’après ces idées vagues ^ on a cru que cette réaction etoit suffisante pour 
produire la progression des oiseaux dans 1 air. 

Un solide qui se meut dans un fluide élastique ^ éprouvé sans doute ü. 
chocs par le retour des parties de ce fluide qu’il cesse de comprimer. Mais 

il n’est point de theorte connue ^ par laquelle on puisse déterminer la force 

de ces chocs y suivant la niasse ? la surface y et la vitesse de ce solide ^ et 

suivant les degrés de 1 élasticité de ce fluide , de sa densité natureUe, et de 

sa condensation diaérente selon qu’il est libre ou renfermé dans un vase. 

C’est en construisant une théorie arbitraire et vicieuse, que M. Silberschlag 
a cru pouvoir démontrer que les mouvements du Vol des oiseau» sont 
produits par la réaction du res~ort de 1 air que les ailes ont frappe. 

La résistance de l’air qui est nécessaire pour le Vol, dépend fort peu 
de sa réaction élastique après qu'il a été condensé par les battements des 
ailes. Les causes principales de cette résistance sont analogues aux causes 
de celle qu’oppose dans le Nager , 1 eau qui est incompressible et non- 


élastique. 

Les battements des ailes ne peuvent produire qu’une augmentation bien 



(i) Plutarque [in Flaminio] raconte que des oiseaux qui roloient k Rome au-dessus du 
llicatre, y romberenr par i effet des cris des spectateurs t ce qu’il «xpHqae pareeque ces 
sons divisèrenr l’air, qui ne put plus donner le soutien nécessaire au vol de ces oiseau* , et 
les fil descendre comme dans un vuidc. 
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füible de la densite ordinaire de iair, et de son élasticité qui croît pro¬ 
portionnellement à sa condensation. En elFet i’air n étant point retenu dans 
un vase , et cédant de tous les côtés ^ cette condensatioi* s’étend en tour 
sens suivant une progression successive , qui raifoiblit extrêmement. 

n faut ajouter que la couche d’air condensé qui réagit sur iaîle , trouvant 
moins de résistance dans les couches d’air voisines , y est trop foibiement 
appuyée pour exercer contre i’aile une grande force de ressort. 

J’observe encore que la réaction que le ressort de l’air fait dans ic» 
intervalles des battements , contre l'aile qui l’a comprimé ; est fort dimi¬ 
nuée par le resserrement de l’aile, et par la disposition que prennent seî 
plumes lorsqu’elles se relèvent. L’aile échappe alors à cette ré::ction , à 
mesure qu’elle devient plus étroite ( t ). Mais de plus , ses grandes plumes 
sont toutes séparées les unes des autres, quand l’aile se relève ; à cau;e 
de l’obliquité suivant laquelle elles sont un peu tournées alors , cr qui 
semble ouvrir autant de portes pour le passage de l’air ( i ). 

I X. ■ ■ 

Les causes principales de la résistance de i air qui est nécessaire pour 
le Vol , sont les causes générales de la résistance des fluides , communes 

à ceux qui sont élastiques , et à ceux qui ne le sont pas. 

On peut se faire une idée générale de ces causes, en les rapportant à 

l’inertie de la masse du fluide qui doit être ébranlée , suivant la force et 

la surface du solide mû dans ce fluide -, et aux agitations de ce fluide né¬ 
cessaires pour le déplacement de cette masse. 

Borelli qui a indiqué ces causes^ a remarqué que la portion d’air qui 
est déplacée par l’évantail de raije, doit se mouvoir dans une grande 
étendue d’air qui reste sensiblement en repos ^ et qu’elle doit y exécuter 
des tournoyements, et éprouver des frottements qui causent une grande 
résistance ( ? ). 

On sait qu’il n’existe point encore de théorie assez exacte sur la résis¬ 
tance des fluides. La meilleure manière de former cette théorie , paraît 
être d’appliquer le calcul à des faits-principes qu’on aura bien déterminé 

(î) Cette diïntRutîon de surface est d’un tiers, suivant rostime de M. Stlberschlag. 

(i) F”, les Anciens Mént, de VAcad. R. des Sciencesf Totn. Ifl, Pan, IL p. nS» 

0 ) Tr. cit. Part, /. Prop, et 190. 
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par rexpérieiice. C’est ce dont Euler a donné un essai ( i ) ; et ce que 
M. Lorgna s’est proposé d’exécuter dans un travail qu’il a annoncé sur 
ce sujet. 

J’ai indiqué ci-de%^nt ( 1 ) un principe 9 qui me semble jK)uvoir être un 
élément de la théorie de la résistance des fluides. D’après ce principe , ur corj>s 
solide qui se meut dans un fluide avec une vitesse donnée, éprouve plus ou 
moins de résistance ^ selon qu’il transporte en avant, sans la diviser, une 
masse plus ou moins grande de ce fluitie : comme par exemple , suivant que 
la ligure de la surface antérieure de ce solide est rentrante ou saillante. 

On peut rapporter à ce principe ruîilité qu’ont pour le Vol , le bec 
afiuc des oiseaux ( ^ et la forme concave du dessous de leurs ailes. 1. 4 
caréné que forme la poitrine de foiseaii 5 a luie utilité analogue : etc. 

X. 

Aprob avoir réfute les opinions connues jusqu’il présent sur la cause du 
des oircaux ; je vats exposer ma théorie sur K; méchanisme de ce 
n'uuvemenî progressif. 

Je remarque d'abord en général, que les mouvements des ailes de l’oi¬ 
seau pour le \ ol , sonr singulièrement analogues à ceux qu'exécutent les 
bra.' de l’homme , lorsqu'il s’en sert pour nager. 


(ï) K. l de VAcad, des Sciences paur Van 1778. 

(i) V. la Ci’iqnùnie Sectivn , Art. XXI. dans la Note, On peut rapporter le fsit sui* 
vant il cc principe ; qui dou être appliqué à la résistance verticale des fluides, comme • leur 
(ésiêtance horiionrsi'. 

St on f;ùt tomber dans l’eau un hentisphere , qu'on dirige parallèlement à sa partie pflanc ; 
ii ne gardera point sa première direction , il décrira une ligne coiuhe , q-aoique dans un 
nuheu rrcs - unih'rîne ; parcequ’il retrouvera plus arrêté d’un c6té que de l’autre par i« 
fitivic divise , à cause de sa figure. 

M. .. ■ . qui a fu', cette remarque; Eîcm.de la Phùos. Mod. T. Lp, aai 1 ; ajoute 

rw-: if, IX f-i. fus . torr rne Us torbeaux , les pigeon?;, etc, ; quand lU s’abattent 
.rpW': un long v.>’<, ne- mani’iicnt pas de courber leurs ailes ti iour queue, pour sc donner 
cive hir rv c'onvtxr en dessous ; ce <mi les dirige nécessairement dans une courbe fort allon¬ 
gée '-lUî iiücUv >t leur Ci,'.,te. 

(i; Ari'fwrc i Df in. a-i.r-ï <, s ; 3 bien connu et déraillé les avantages pour la célérité 
d'.: v{,l de* oiseaux; qi. t>nr Ku’" fért petiic , i-nr cou mince, leur poirrine îaiiîée en pointe 

< o:rr.ie b.r prruc tl'un navue . Kv.m parties postérieures légères , et. diminuant derechef la 

largeur du corrsde manttrr li'.JIes peuvent suivre les anterieures , sans entrainev beau« 
toup d’air par leur ercndtie en l.-.r-geur. 
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L’analogie de ccs mouvcrncnrs a été indiquée vaguement , et îoujc’urs 
en comparant leur^ eîfets à celui tic? rame? ; par Fabrice d’Aquapcndciite 
( I N Mai? elle n éclaircit rien , qu’autant que le Nager de rhorr.mc pro¬ 
duit prr les mouvements de ses bra?, a été expliqué par la théone que 
j’en ai t'onréc dans la Cinquième Section de cet Oiorage. 

Dan? le , rade e<r d’abord por'ée en haut et en avant par son 
T'u^clc reîcveiîf , pour pouvoir parcourir un plus grand espace dan? son 
abaissement, et trouver ainsi plus de résistance dans Tair ( 2. }, Ensuite 
elle s’ahaissc et est portée en arrière y principalement par 1 action des 
rnuscles grand et mocen pccî<maL 

La ré;i-tance que Tair oppose aux mouvements que ces îiiioclc? Impri¬ 
ment à Paîlc de l'oiseau , fait que Faction de ccs louscics s’exerce reci- 
pro ;uemcnt ( dans le rap|x>rt de cetre résistance ) à nuruvoir le sternum 
et les côtes ( où ils jnr leurs origines } , et parcon^^équent le tronc du 
corps de l’oiseau, *rs leurs attaches à Fhumeru*. C'est nm?i que ccs 
fnuscl.îs tirent le corps de loiseau, dans des directiim? opposées a celle* 
des mouvements de Falle ; c’est-à-dire en haut et en avant. 

Lorsque l’oiseau vole des deux aile? , les mouvement? que ces musclcï 
impriment dans Fane et Faurre aîlc au corps de Foiscau , le lancent en 
haut et en avant dans une direction moyenne. 

Lorsque les muscles grand et moyen pectoral sont empêché? par la ré~ 
Ii^rance de Fuir, de produire asse? librement le? îr.ou’.cments en bas et en 
arrière , qu'ils impriment à J’humerus * leur action continuée meut ]>]us ou 
moins en avaru le tnorax, qui entraîne Fhumcnjs par sa partie supérieure 
( autour de l’appui que donne la résistance ), Alors Fhumerus ptrussc en avant 
la clavicule et Fomo]>late, avec lesqueHo? il est anieulé et qu’il aurait tiré 
en bas et en arrière , si rien n’eût gêné son mouventent dan? ce? ïcns. 

Mais Fcdortdcs muscle? pectoraux, qui tend ainsi à déplacer ce? deux os 
(soit en urricre , soit en avant ), en même temps qu il agit sur rhumerui ; 

(1) /a C'/tf/w f. m, ÿ. 

'i; (.'.est ainsi que ie rameur élève et porte en avant le manck ùc la rame en inciinant 
en . r sem corps; qu’il appuyé ensuite sur son banc » ou sur îc tonds du navre 
ptndanr qu’u se meut à la renverse [comme je Pai dit ci-des .us. ’■ et par i.e 

moyen la pale de la rame è-( rrvant grand arc dans F., au. y lîouve une imie et longue 
résistance, qui tavorise le plus possible Fimpulsion du navire en avant, [vabéore jiUiUtrt 
Uïüufgem , dit V'irjjiic j ÆneiJi. L. X. v. 207— 









( 10.!) ) 

ne produiî point ce déplacement ^ à cause que l’omopiate est fixement retenue 
par scs muscles^ et que la clavicule lest par scs muscles, par des ligaments 
très-solides, et spcciaiemcnt par l’os de la fourchette ( i ). J'observe que la 
brancitc de cet os qui assujettit la clavicule , résiste particulièrement à son 
imjnilîion en avant. 

Ainsi l'angle de la réunion de la clavicule avec 1 omoplate, où l'hutnerus 
est articulé, étant lixe autant qu’j! peut i'étre par ces divers moyens ^ les 
muscles pectoraux exercent sur îc corps de Toiseau , une force de traction 
réciproque , qui c?t prcrque entièrement dans la proportion de la résistance 
de i’air aux mouvements qu'ils impriment à Taiie. 

X L 

Dans îc Vol ordinaire , c'est lorsque l’aile s'abaisse et est portée en arrière, 
que les articulations des os de iaûe sont étendues. Ainsi les mouvements 
produits par les cxrofocurs de ces articulations se combinent alors avec ceux 
que produisent les ^iu^^.ics abaisseurs de l’aile ( i ). 

Ces articulations sont aiternatives ^ et par conséquent l’action simultanée 
de leurs extenseurs , dont cliaquc ctfo^rt est rendu réciproque par la résis¬ 
tance de Tair, doit imprimer dans chaque aile au corjîs de l’oiseau, des 
mutoements de projection qui le chassent en haut et en avant. 

Ci est dant ce sens ieukmeiit , qu’on scroit fondé à dire ce que Borcili 
n'avar.ee que d’après sa mauvaises théorie ; que le \’ol est un mouvement 
composé de sauts fréquemment répétés ( 5 ). 


it,C\sr ce .jiiC M. \ icetJ'AaEyr * indiqué, Discours sur l' Anatomie , z.e Livraison ^ 
f.ii . îp Mais e;uo!que ce Discours air paru quelques années anrès que j’avois publié dans îe 
rnaî des Savünts, ma Théorie du Voi des oi .caux ; M. Vicî]'d’A»yr [ à qui i’avois com- 


u.unique ctnr^ '!'hc;i>vîc ’ n « iiv*n di? de l’action liciyroque des muscle* pectoraux et ext'^n- 
urs des »;!•' - p tr îaqucî! ' i'»t fait vo«r que ce vol est essenriellement produ't. 
tl) M. M.nit’ i- t .1 ù:r g '-^erjux sur ii nxtwe des Oiseaux , dans VEmyclopt- 

U.; r;' . //. /V. /it du Lon. L pu^;. ' que ks muscles distribués sur i’étendue 

é'rsos'.e. pj: les mouvement, qui sont i’j er de leur contra-. rion, ne concourent pas 

e- - i . '‘es rtM>5<.îî-s r-croraex. Mats aet-.v avoir prr’e ainsi vaguement, il en re- 
I rr fr «e V'’ ' ■ i ours à dme cjur l'aiîe agit comme une rame ; qui par le moven des 
p^rn'-î. f:-.f•'t et ï• f suemT i'uir de haut en bas , et de devant en arrière; donne à l’oi- 
un'* un P e-q-uf ih r. v-:- , tt k pousse en avanr. f Ihid. puf, •7-3 


(j) I ’cv*.:'rsîtjn de? os de i*.:dc , plus tm nioins complète, lorsqu’cne est soudaine et 
bnn .ue , SC fai; vtvec un cerflin Iruit. C‘.,st c* s]uc IHinclHts:. Nurw'. lif', X , Cap. » 

XÎL 





ICSI ) 

X r î. 


La résistance que Tair oppose aux mouvemcius des pennes et des van¬ 
neaux , donne l’appui qui est nccessiure à i’actien des museles de iade. 
Sous ce: aspect, levantail de l’aile qui se déployé latcralcnK’'i par rap¬ 
port aux os de J‘aile, pour donner le plus d’étendue possible à la masse 
d’air résistant ^ peut être comj arc à la main , que rhomme qui nage 
avec les bras , développe dans un état de pronation , pour troioer dans 
l'eau une plus grande résistance. 

Mais de plus , le jeu du ressort de ces plumes principales de l’aiie 
Ci encourt dTCCtcîîîent à la p'rt;grc: sion de l’oiseau dans le Vol. 

Boredi •' ï ; a rapptircé à la {iesibilitc des pennes, qui l'.at que Je vent 
dt, !;ne aux ;aies une lorme de coin ^ rimpuision oblique des ades , qui 
poLuoe l'oiseau hori/'t>t;t: lerncnt en même te.ups qu’elle le soulè\c. Mais 
la tl’.coric qu ii a dwane ia-dessus , est \iwi^.u^c de tout j oant ^ et Barenr 
ia ft>rî jiisîeancnt crir;î|uee, 

Peruiant que l’aile c. t abaissé'c , les i^cnncs et le? vanneaux <['m sont 
fbVil les et élastiques, prv)K)nr'ijnt rtilort de l’air par leur rkxiuduw ^ cr 
neanmoins par leur c!..SuC!té, i-jouienr une nouvelle résii-<ti:nce à celle de 
l’air. Ï).‘-Ià tl rc^ulre <pie le muuv..':r;enr de l'aiie étant plus longuement 
et piu4 i énîblcîr.ent devvî.-P'pc, raction reciprutuic de <ès rru>w*es molouri 
i'up-riir.t’ asî cs>rps de roiscau des moutx aents de projccrion d’autant pris 
coraiderai.;U>. 

Quand r> LairscmcîU de l’aile ù. ' , et quand le corps de l'oiseau com¬ 
mence d’oliéir aux mou\emenî> de projection tjui lui onr été imprimes ^ 
les plumes principales de Ibule revenant par leur ressort, donnent aux os 


n rr*s-..‘.«Tl vn , ju inJ ;l ■! ü t . V/?; -u.vî ;’-w» alaritm hancnt eltditu^ ' ^. rix^né^m 

par htmc’-ti les «n de i’.. L- vriouit aua ;*ii;îs à i’cnuiuu ou us funt une s.aiiie rc*- 

jeniblafite à une épaule]* 

[.(irîvjue ce t'cplovcïr-’în à: s’ailc n'esr j'oinr uniforme et successir, iî arrive que le# 
pc'rines s'c;nb;arj,*'er.r ■. rarb’ilcs. Cela bûi , comoïc Vitra; !’..i d.r -.'/i. j. vjue le pie<*on qui 
SC' coinv'hit '.1 : ce har*„n;Trr bruy.int de [rui i:iort& quttritiir ex voL:tu 

ftlj'jJrr.’, , vn ' (sfA t a- ’r m», rr îjIv^ yar reponaer ; rÀndi' - mc son vol teroît beaucoup p!uf 
raride , s’il n’cfou p;H amsî t.nîh trr.'sîv {'sa/u.*7 KtUîu tn niuiîum velucatr}, C« pan¬ 
sa ;r de Vüno n’.. po.ra ùv enr riu vaî scs Traducteurs cl ses Commenrauurs. 

(0 lut. ar. rrop, 

Ce 





de raîic une impulsion en haut et en avant : étant comme articulées dans 
line si ruai ion plus ou mouis ohlifpac par rapport à ces os , par ic moyen 
de la membrane où elles s’attachent , et des rniiscK qui leur sont pro¬ 
pres. 

Cependant il ne faut pas croire ( comme qiielqu’un Ta pense ^ ^ que 
cet citer de la détente du ressorr des pennes { qui nés. que foiblcment 
appinéc par la résistance de l’air ) soie fort puissant pour opérer ia pro¬ 
gression de l’oiseau. Outre que ces plumes sont assez molles dans nlu- 
sieurs especes d’oiseaux ; leur élasticité , lorsqu’elle est la plus forte, 
n’ajoiirc guères aux causes de la progression de l’oiseau dans fair. On 
peut les comparer à des rames , dont l’élasticité n’aide que bien peu à 
îa translation du navire ^ lorsqu’elles ont été fléchies dans les grands eifortr^ 
des rameurs. 

% I I L 

Les mouvements des ailes qui ont été expliqués , impriment à Toiseau 
une force de progression , qui peut se soutatir dans i’air plus ou moins 
longtcms. C’est par cette force qu’il peut planer, sans reproduire les mouve- 
menrs nécessaires au Vol , ou en ne s’aidant que de battements des ailes 
qui sont conune insensibles ( i )• 

1-oiseau peut detvmrntT la direction de son Vol d’un côté ou d’un autre 
( sans le secours de sa queue ) ^ suivant que Tune ou l’autre aile battant 
p-ius fortement , s'aide d’une plus grande réfistarxe de l’air ( i ). L’extre- 
m:té de cette aile déployée peur alors , ou s’éloigner supérieurement , ou 
s'oppî\)chcr intérieurement , d’un plan vertical qui seroit dirigé suivant la 
jr-r-gueur du corps de l’oiseau. 

Dans le premier cas ( qui est le plus ordinaire ) , l'oiseau est poussé 
ver^ le ci’ié opposé à celui de IVile qui se meut avec plus de force : et 
dans le second cas , il est atiiré du côté de celle même aile. Cela est 
analogue aux mouvements du Nageur, c]iii lorsqu'il \ent se tourner sur 
la droite r.-maise Icau de la main dr te, ou la repousse de ia mai» 
gauche ( 3 ). 

(îj C*e?r alors que roiseau pcouiaie dk Virgile] Radu ùcr Uquidinn , edetrs neque cùm- 

r/uji-r: . 

(j, L’ü;»:mu psuî sir-Vi cione'-'r I.i illrccnur! d' ^on vol , sms banrf de-î ; vx en rc« 
(flr. •'-‘•‘il seiùrmcnt l’une ù.'S r'v.u ouc l'arrrc : comme il sera dir plus bas, Art. XX. 

f 'u'on dit qu’un ohe^.i peut ne voler que d'un? adv’, on doit entendre qu’il 
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î.r. queue cle«^ oiseaux rulde et modiâü diversement les effets des mouvc- 
mcnrs des ailes dans- ie Vol. 

M. SilbersclJag a bien connu les usages de la quctie des oiseaux : et 
voici ce qui résulte en général de scs observations sur ce point. 

Si les oiseaux ne se servent que de leurs ailes , et s’ils ne s'aident point 
de la queue , ils se meuvent plus lentement dans tous les ciiangenicnts de 
direction de leur Vol ; non-seulement peur s’élever ou s’abaisscr ; mais 
encore pour se reurner' de côté ou d’autre , ce qu’ils ne peuvent taire que 
par un circuir. 

Lu oiseau peut se tourner de u’a.utnnt idus \i:e, et sui\ant une di¬ 
rection qui fau un anpje plus aigu avec celle qu’il (nuitte ; iarsqi.'d a une 
queue torîement éehancrée dans ion milieu , et tcrnuiice l,Uvrai.:.ner,t par 
d?s plumes tics-prolongées , etc. 

Les muscles de la queue ( ï ) ont leurs attaches aux pennes de la queue, 
et au coccyx qui err for;ne de pludcurs' pièces ( i ). Ces n.u-cics ri'.ut at¬ 
taches , les uns posiérieurement à i'o*; qui répond au sacrum ; les autres 
aux os pmbis et ischion de chaque c ne anténeuremenr. On voit que les 
premiers fléchissent la queue vers en haut , et que ks si.4.ünds la flcciûssent 
vers en bas. 

Les mu^cics qui relèvent la queue , pendant quelle esc déployée, doivent 
exercer sur les os où iis ont leurs origines , une action réciproque , qui 
tend à soulever le tronc en élevant sa partie postérieure. Les museks 


peut se donner une faculté de connnuer Irtrsg-femîM son vol, sans répéter les batiem«nf3 
de deux ailes , pendant peut modifi^îr sa direction , en frappant de* coups répété» 

d'imc seule aile. 

On a dit que le pigeon , lorsqu’il est fatigué du voî, peur le continuer en volanr d'un^ 
seule aîle , ce qui lui donne ie moyen d’echapper à i'oiseau de proie «{ui le poursuir. Le» 
Rabbins [cirés par Buchart] disent que c’est la raison pour laquelle David souhaitoit le» 
ailes de la toîambe , de préférence à celles des autres oiseau». 

(i) Iis ont été bien décrits par Stenon dans sa Myvhgic de VAigle. 

(i) M Mauduyt a remarqué que les musek» des plume.» de ta queue agi«ent sur une 
sorte de pannieuîe formé par une graisse compacte, rassemblée au dessus de l'os du crou¬ 
pion ; et dans laquciic ks tuyaux des plumes sont fortement engagés : et que suivant que ces 
muscles étendent r i res«errent ce pannieuîe , il se fait un écartement ou un rapnrochcmcnj; 
des plumes à leur base , et un épanouiF«ement c*' , ua resserrement de la queue. 

Ce î 
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nbai?$eur;; dj la qacue doivent rentlre -ernblablemenf à ab:ii5?cf ie tronc 
par fa partie poftcricurc. 

L'action rcciproquç de cef mufcief ne peur erre que rrci'-foible , enfant 
qu’elle eft indépendante tie ia re^C'-tance que 1 air oppose aux i-nt'.UveîneîUà 
de ia queue élargie ; pareeque la m<.>hiiitc du trv.)nc e<r trop peu eon^uie- 
rablc parrapport à celle de la queue. Mais cette acri<,ju reciproepae e^t 
d’autant plus grande , que l’air résisté davantage aux ni.-.utc;ncr.is tle 
la queue. 

Cette action réciproque peut sutTîre sans doute dans ccrta'aes circons¬ 
tances du Vol de ioiscau : pour porter r,oanr de son corps en iiaut, en 
bas 5 ou de divers côtés. Ccperid.uu ces luuuvements depentient en général 
et principalement de l'action des muscles des anies . qui est diiigée en sens 
op-poscs ^ ou de racfion de ia pesanti.’ir , lor'que l’oiseau veut descendre. 

BorcJli ( î ) a dit (jue la queue de roiseau peut servir de gouvernail dans 
moir.cmcnts qui portern l’oiseau en haut et en bas. Il a pensé que ia 
seule impulsion de î’.tir qui résiste, laisani tourner le corps de 1 oiseau 
autour de on centre de grroité lorsqu’elle agit contre ia queue relevec , 
doit cLver IVc.a .t du corp-s de roiscau ^ et doit l’abaisser, si elle agit contre 
ia queue abaissée. 

Borelli n’a pas cru que ia queue de l’oiseau ]?ùt avoir retfet d’un gou- 
pour lui donner dans le \ oi des directions latérales ^ par la raison 
que cotte cjueue est dis],)osée horizontalement , et non pas verticalemenr. 
Mais l’enseau , en fléchissant Fos du croup-ion vers la droite ou vers la 
gauche , }>eur encore rc .er inégalement les diverses plumes qui compo- 
sont sa queue ; île manière que leur surtace soit dispo--cc dan> un plan 
ol^lique , et rapproche d’un plan vertical qu'on supposcroit dirigé s'.iiuuir 
Taxe de roifcau. 

On ob:'Cr\ e cp:e lorsque ce mouvement ’-îu..; fort d’une des ailes déter¬ 
mine un c^'a igement île dirccüum de i'oi>eau , ou fait tourner l'oiscau 
du côté de cette une ; la q tue se porte du meme coté, et sc meut d’une 
numière sembludde. 

Dèiquc le corps de. l'oiscr.u commence à être ainsi tourné , la dérente 
des plumes de la queue tpii sont plus ou moins élastiques , peut rendre 
cette conversion p'Ius rapide. 
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X V. 

Î1 en encore ]iîu5ieur5 autres manières dt.'rj: la queue a;;ir l'our t;a:gcf 
et s'oiueniT le V"oi, 

î.iie peut dans certains cas . tbciiiter et entretenir reqiulü.re ik> 
motrice.' lies ados; en se portant davantai^e du i.ôcé de i , de qu; se 
plus foible » de sorte que j’ojseau ne pul^^c être renverse sur lertc uiic. 

Cet edet csî surtuur niar(|ué quand le \ ul cvimniir.ee ; leirp^ ou ies 
afiles peiueiit erre irc^alcmenc deplo\ées pxir ditreronfcs cau.'cs n'xim 
dans un air ah.-olument tranquille ), et être difrereirmcnt mciuiecs ,'ur la 
iif^ne de direction que l'oiseau veut suivre. 

J'ai remarque que To'i.'ea.u qui s'eie\e en volant , eajvre et tient écar¬ 
tée.' les plumes de la queue. Files t'orrnent aio'-'' des C'i.èce--- de baluncc- 
rnent.' p^eu sensible.' , qui cmj'echc <|ue l'oiseau ne chavire, 

f iles font au'si que son corps est mieux soutenu durs sa partie poste- 
ra.ur"’ , qii; pourrait .s’abattre entre les aiic.s , à raison de la pius, grande 
ré'i'tance ejae l’air oppose à l’avant du corps ' i > Anus l’on a ob>crNc 
que le i!./,/r:he , ihSeau qui n’a pinnt de queue ; i;Uire <;u';i \o!e lidbcile- 
nient , et bat J air pdus soioent , a le corps presque dio!.: en Lur quand 
il vole. 

Fc> derniers avantages qu’a la queue |'our cntreteiur roup.aimre de i' d- 
seuu . cjui est su'»>endu et ijui se meut dans l'air ; sont seu.idabie,s e. ciua 
qu'ont dans Ic.s poisson.-: , les nageoire.' du dos cr de lu ipueuc ' : ■. (.)n 
a donné aux tleches des avanrage.s anal<)gues , lor.'qsdem ], s a cm,'»; .neeV.c : 
eV; t-ài-dirc lorsqu'on a garni de plumes ou d'euicrons , leur cxtreniuc orpiO- 
s'éc .1 la point''. 

l'n tr iir long , qui c.'t d’une su:)'tancc plus ou moir> îlexible et élas¬ 
tique , étant lancé avec beaucoup de force-, li i\'iscarce iiuc i’oir opr-ets,.* 
à sa pointe, doit tendre à courber ou ..rquer ce tr.ur .-uivanr sa iungu.ur : 
et .s’J e.-r trè.s tl..,xibie et trè.s elusticpue , il doit cure } lie par des sinuo- 


('i} ("’f, t,i‘a t.:-r c’-îut-.rs' p us i ' p; rr;;M que 1. i.u C'. {'-i-.u'-. re.-uîiiirc 

éu corp.v n.î- *; ii's fUvers n.auvcnu-rr'; uis e.L’S , que hî nînvu.’ c-.i c-oe'- e.' / a.i i-sr plus* 
p*: s UK,'. (.k.sr poenp.iai, luuixc Piu.c du n',)s:rvi I Hi>L. Nu!, L' . A', Cep. jS _ f'ulL.r £î 

(a) Voyez lu Cinquicnie Secüon , Arî> VIIL 
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$hcs alternatives qji se répètent dans toute cette longueur. On a très-sou¬ 
vent observé ces vacilkuions , et ces rtexions siniieus''. manifestes , dans 
de longs traits qui avôient été dardés avec beaur.nip de violence ( r ). 

II est vraisemblable que ceux qui ont les pr. miers empenné les flèches, 
ont été conduits par ridée vague , que îa \i!esse en scroit accélérée par ce 
moyen. Mais le succès a conhrmé leur rpinion. Ce succès me paroit tenir 
à ce que les inflexions ou oscillation; latérales , que la flèche peut soufïrir 
suivant sa longueur à cause de la résistance de l’air , et qui ne peuvent 
que retarde, son mouvement en droite ligne ^ sont aflbibües et modihees 
par Tappui que fair donne aux ailerons dont la queue de cette fléché esc 
garnie. C’est à ce pruicipe qu’il faut rapporter l’Art dempenner les flè¬ 
ches ( i ). 

XVI. 

Lorsque la queue fléchie modérément s’élargir er devient concave vers en 


(î) Syn^slus «r!î[ £’pï5f fij.l que* l«s javelors des Egyptiens [qui ëtoi«nt longs et faits 
d*i.me matière ;rop flexible j s’empêchoienr et vactHoient lorsqu'ils étoient lances. Prudence a 
indiqué ces a{.;H..tioris siniit'use.. des flèches, dans ces vers — ttnuanüne ftexi 

Ludire venrosan: „ jacîu ptrtunte i sagittam. Les AraWs ont appelle amoujon la flèche 
qui se tord pendant qu’elle eyt transpot.ée dans l’air [ V. le Lexicon Arabuum de Galius , 
evl . 1645 ' *59**1 

(x) l/An dempenner les flèches remonte à des temps fort anciens. 11 est souvent fait 
mention dot ficchti ailées dans Homèrî; ; er dans d’autres Poètes Grecs , comme Sophocle 
qui parle de la fl.>hs cktvdue , tn TrachtKiis] , Oppien , etc. Cet An a fait dire ingé- 
nseusement à Pline [ Hixt. Nut. Lib. x.vx/k. C. 14. S, îÿ.] Morttm ditem ftc 'ttnui , pen- 
n&sqitt ferra dedimut* 

Che» les Arabes , on avoir fait un métier de l’Art d’arracher des ailes aux flèche.ç[Go- 
îius Lexic. Arab. col. ic68.j. Ils les attaebottnt au bas de la flèche, at^c des filets de nerfe 
contas Y Jd. ibii. toL j<jc6. ! Ils avoient une sorte de longue flèche, quils apjK’i’o.ent 
mirrichon : garnie de quatr- aîîerons, et qui portoir très-loin [Id. ibid,col. 

lî paroîf que l’expérien e avoir fait connoître aux Arabes , que ks aikron» peuvent avoir 
sur b flèche, des positiot s plus ou moins avantageuæs Ainsi GoUus dit {Lex. Arat. col, 
2C9 '. j que ks Arabes ont appelle laamon , cette ailure de la flèche, dans laquelle les aile¬ 
ron sont dispo'iés de manière que la partie supérieure d’un aileron regarde la partie infé- 
ik'uri. de dautre ; er il a orne que cette disposition est la plus avantageuse II me pr-oît 
que les deux aîkrons s’y .suivent immédiatement dans la langueur de la flèche, mais . ar 
des côtés oppo.vés ; et il eit probable que la flèche doit ainsi pre'senter dans une plus 
grande partie de son étendue allée , une égaie résistance à sa conversion autour de son 


axe. 





bas , elle ramasse beaucoup d'air ; ce qui est utile pour la suspension de 
î’oiscau , ainsi que pour l'elever , ou pour retarder sa chute. Cet état de la 
queue se joint ie plus souvent à l’expansion des ailes. 

ÎI est des oiseaux, comme les hérons, dont la queue très-courte ne peut 
aider le Vol ; qui est cependant élevé , lonn, et rapide. M. Mauduyt a 
observé que dans ces oiseaux , le défaut de la quehe est compensé par le 
prolongement des couvertures des ailes, et par d’autres plumes placées trans¬ 
versalement de chaque côté du corps au-dessous de laile ( t }. 

Si les aîîes et la queue sont cpandues et c oûtées en dessous, le vent 
retenu et réfléchi sous ces voûtes, les pousse et les élève en même temps. 
Si toutes ces voiles déployées à la fois, et portées par l’air, ne soutiennent 
pareillement l’avant et l’arrière du corps ^ l’une ou l’autre de ces parties 
descend , ou s’abaisse relativement, autour du centre de gravité de l’oiseau. 

Ainsi (comme l’a observé M. Mauduyt ) l’oiseau qui veut descendre, 
resserre scs ailes, et tient sa queue étendue ; ce qui fait tourner en bas 
l'avant du corps : et ce n’est qu'au moment de se poser, qu’il phe et ferme 
la queue toiu-à-coup -, ce qui tiiir que le corps reprend son équilibre ( l’ar¬ 
rière étant alors moins soutenu ), et que les pies se présentent au point 
de contact. 

X V I L 

J’ai expliqué jusqu’ici comment le Vol doit être produit par l’action des 
muscles des ailes , et peut erre dirigé en partie par le jeu des muscles de 
la queue. iMais de plus , l’action de ces muscles doit être modihée pour 
situer les ailes et la queue , de manière à leur faire recevoir une impulsion 
favorable du venr ou des courants d’air. 

Un vent même contraire peur favoriser le Vol , s’il n’est extrêmement 
violent ( auquel cas on l’a v‘ fausser, ou briser même quelques-unes des 
plumes du faucon j. Ce vent, lorsqu’il est modéré, peur être utile pour le 
Vol ^ dans la production même de ce mouvement progressif, en ce qu'il 
augmente la résistance de l'air aux battements des ailes : et sous ie rapport 
de cet appui plus grand qu’il leur donne , il peut être plus avantageux 
qu’un vent plus foiblc dirige dans le même sens que le Vol. U peut aussi 

(a) On sait mu; clic/ ces oiseaux , ainsi que che» ks grue? et ks tigoencs ; le défaut d'une 
tnicuc trop courte est t-nccre suppléé par leurs jamfecs , rui sonr fort longue» j et qi/ùs éten¬ 
dent en avant comme paraUcicment au corps, lorsvju'lîs volent. 






( ^©8 ) 

afder le Vol dans les inten'alles des battements des ailes ^ en ce qu’il pousse 
dcvatn lui les asies et la queue, qui sont comme ^des voiles j après que 
l’oiseau les a dispoîeos avantageusement. 

M, iiüber ( î ) a distingué les oiseaux de proye en deux genres ^ sui¬ 
vant que leurs ailes sont de deux différentes sortes , dont il appelle j une 
rameuse , et l’autre yuiLhe. Il dit que les passages d’une de ces formes 
d’ailes à l’autre , ne se trouvent que dans les oiseaux non de proye j et 
qu’ils sont variés à l’inlini. 

L’aiic rameuse e-t d’une forme aigüe , étroite , et prolongée j ayant 
des pennes très-icrme- , et dont ks extrémités ne laissent point d’inter¬ 
valles entr’clles. LAuk- votikre a une forme large et émoussée j ayant des 
pennes plus moîL-s , et dont les cinq principales sont séparées par de 
grandes échancrures. 

On voit en g^ uéral , que tous les oiseaux pouvant se mouvoir en avant 
et en haut , quoî-qu'ils uyent le vent contraire ^ ceux dont l’aile est ra¬ 
meuse o;u beaiKuup plus d’avantages pour voler vite ^ et pour avancer 
contre le vent qu’ils percent ^ et que ceux dont les ailes sont voilières , 
se haussetu iu\.c beaucoup moins d’effort en les présentant à l’action du 
vent qui les soulève. 

X V I I ï. 

Il est plusieurs cas où la direction du mouvement de l’oiseau est 
changée d’une manière absolument puisivc , sans aucun nouveau battement 
des ailcb , et sans aucune impuLdon d’un courant d’air sensible. Ces chan¬ 
geaient? ce direction résultent des effets d'une nouvelle position , que le 

déplj)tmcr.r soudain des ades doune au .i,rps de iotseau. 

l.c premier de ces cas est la ressource , qui est une remontée passive 
de Toiseau f dite ainsi de resurgere ). Un oiseau rameur qui fond avec 
ia idu? grande vitesse pour saisir un oiseau voilier, lorsque celui-ci esquive 
par U!i rnoinemc u de côté ^ a la faculté de s’arrêter au plus fort de sa 

d cente , et de se reporter , sans faire aucun effort, aussi haut que le 

niveau du point d’où il est parti. 


M. îiübcr a ob>ervc ( 2 ) que pour produire cet effet, il sulîît h 
J oiseau rameur de r ouvrir tout-à-coup ses ailes , qu’il tenoit serrées pen- 



(i; i>jns vf.v ObicrvitUüns sur le (Uê Oi&ê&ux de proje, 
(•’■) f‘>', Cit. lÿ. 


dant 
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daîiî sa descente» îî a \ù c{uc l’oiscau su rcicve de îTiCme en ouvrant ses 
aîles , à la suite d’un saut uloni^eant de haut en ba-. 

Je crois qu’d iaut considérer comme semblables aux ressources , ces 
mouvements que M. Huber a appelles pointes { i ) ^ dans lesquels l’oiseau 
rameur est élance vers en haut , à la suite d’une carrière ou course par- 
i,t :ruc avec la plus j^rscuic vehémence ( 2 ). 

X I X. 

Je regarde tous ces moca.c'^-cnts comme étant déterminés par la ré>!stance 
de i'a-.r condense et éu;stH-iic et comme analogues aux ricochct> , que dé- 
t.nrune la rc-otance de l’eau ..quoiqu’elle ne soit ni comrreSMide ni clastiquc. 

Dans tous et." chan;;.*’i'.ciU'' de lUrecoon du \ ul , en luenic îerr,]^> que 
p.r l'expansam Svudaine de .aies qui ctoicnt plus ou moins resserrées, 
il ! ceu arrête la conriniauion do ^on mou\ement preccvlcnt , il donne a 
ï-coi c rt s uî;e ptvuiu.tn re\ire>îCo , et en rcic\e lasant a\ee lurcc. 

A. ic Ci^rp.' de l’oiso, u e-r peusse contre une noiuelle Ci-uchc d\ûr ^ 

dar-.r pian ^eîo-ant de bas en hait, f.yt un angle i'lu> ou u<>:ns grand 
;a.<v. la pî ai de la d\.ir . >ur laqu-.Ue d cîoit \ ortc aupara.atU. ' .e 

nuar-,ornera q'.,: ;i ^o!>er\e, sc docompo>e parrapport à o..:te nou\c)le c<o.,ob.e: 
«-et iêa-c'U o.-t l.incc ^ur elle obiiquomeru ; de même que le corps qui tau 
un ru.tîci'jct ‘\.r i'eau , c>t lancé vur ietmnento qui >e îdrmc à l^xtrenoiié 
du M.lv'î- de l\.au (p.l a a roîeuloc devant lui. et du otuo oi: il tr.. u.e le 
moins de rosistance. 

X X. 

Il C't a prüp' s de <.on.di!orcr Cvumv-cnt sont produits les cercle? que le 
.Milan d'O.rit pendant <p.d'l plane dans les airs ' ; ; on tenant ^es ailes 

i( 1 >.*e, l'’’-eC' . et tiiiïiint St.rtor lo> r oic liî.s.ai r».Sj ov.ti»o. 


(.) /r.. r-o C^.cr^ X. 

(2 i M. Huber du que roîscau foc ilo'« une supprestsion soudaine du mouvement qui a 
tié imprime ; fî n;‘ii y a une sunhondinre J J forces mises en acîirirê , <jai s’employe 
p;>vsty wi?nt : ühij. p. 44 et Explu, de ia PL V. ùg. } ]. Mais cc:tc maaicre de voir ne pre- 
scprc i'otor d'iüec distincte. 

{j' Le Mil.m peut V‘ sout ntr dan* i’atr pendant un temps singuiièrement long. Budé 
fciié par liochart . iiuro^ou', Puff. II od, iÿ\. \ a vu des Milans planer une heure de suite ^ 
et aicm : dav tnraoc 

Juvenal a dit pour d->tj,nçr i’etendue des donuûnes d’utt honuae extrêmement riçlie^ 

Dd 




( ,2. T O ) 

'On croît gcnérîîe’-rscnt q\îc le Milan pendant tont le rern]>5î ?o\ivent trè?” 
lonq , qii'ii plane en d■l'criv^inr des f^rands cercî îs ; ne rcco-'t ..ne nie nou¬ 
velle itnp-ulsîon , que par facdon de l’air sur i'une de ses ailes qu’a élève 
p’us que rautre. M.,us quoique Icicvation inégale de scs ailes soir changée 
alternatsvcmenî ^ les descentes alternatives de ses ui-'cs ( qu on ne p-cut me.ne 
regarder connne de? Ix-acemerit'- ; sovt trop rares penda.îst îa durée de ce 
Vol î>oar quon puisse leur attribuer ce Vol continué pendant un temps 
aus.M considéruhlc. 

!i ]> 3 rü'it que le Milan apres serre donné, pour ainsi dire, une grande 
provision de mouvenierr par des bartements d ailes îbns cl réitérés ^ lors- 
qu’ensuirc il }?lane et décrit des grands ccrcle.s, donne n ses ailes un irou* 
vement peu sensible * niais fréquent de tr/t'idiitiun ( î ). Cette agitation 
produit FeiTet de le tenir suspendu à la mé'nie hauteur, eu a-peu-près ^ et 
celui de snppdéer aux pertes du mouvement qu’il s'étoit donné d abord. 

Le Milan qui plane , tient toujours scs ailcs fort étendues . mais il relève 
Tune plus que l’autre , lorsqu’il veut changer sa direction. Ainsi il redève 
davantage l'aile droite , lorsqu'il veut se tourner à gauche ^ cc réciproque¬ 
ment ( 2 . ( ce qui dcicrmine le sens dans lequel II veut parcourir les cerciei 

qu’d décîir). 

Lor.^que l’aile droite , par cxemide, csr plus relevée que la gauche elle 
présente à proptmiion moins de surface, et a ses grandes plumes plus sé¬ 
parées les unes des autres f X ). 1/air doit donc lui opposer moins de ré- 
«îsr.ince qi/.i raîlc gauche, qui reste ]dus Hxe dans le mouvement progressif 
de i'uiseaiu Ainsi la direction primitive du mouvement de l'oiseau est changée 
P ;r teîte iitcgcnie de rco^tancc de l'air ^ et il prend une nouvelle direc¬ 
tion à cîtaque instant ou cette inégalité subsiste. 

Ces difcciions qtd se succèdent forment une courbe , qui peut devenir 
rentrante , et approcher pdus ou ntoins de la circulaire. 


que le vol mjmc de rUoû-urs Milns ne suifisoît ps? pour les pLircounr ; tut m'dvos -rJm 
tiiA pa^c-/c fjfïoî [ Sjî IX. V. 55 ] Pvrse a répité ia même hyp-rbole , qui éroit sans- 
dourtî proverbiale; [ IV, v. tC. j. \'oycx les JdvrrsarU de Turnébe, £. XV. cap. j. 

(i) Cette tr-Tidanon fiui a lieu dans ces cercles que décrit l’oiseau, a été observée par 
les Arabes; qui lui ont donné le nom de Dj^manon. Voye* Goiius , Lexic. .,^rab. col. SS7. 

(s) Comme Pa obserté dans les oiseaux qui revirent, M. Siîberschlag [ Mém. cit, n. 40}#' 
qui explique ce tournoyemenr par l'impuliion de l’air contre l'aîle plus élevée. 

I j) Voyei ci-dessus, Ârt. II. et VIII, 






(lit ) 

Dans les .difFérenres parties <lu cercle qu’il décrit , Toiseaiï peur monter 
«U descenare j suivant qu il abaisse ou relève l’arrière de son corps ^ ce qu'il 
fait princi»>ajcnient par le jeu de sa queue, lorsque l’étendue de scs aU,,s 
ne varie pas ( i ). 

Les agitations de la queue de Foiseau servent aussi beaiianip à assurer 
et à mudiber les mouvements latéraux , dont résultent les cercles qu’il 
décrit. Elles doivent être d'ailleurs varices , à raison des différentes résis¬ 
tances que le vent, ou courant sensible de Fair.peut faire aux mouvements, 
qu aiîccre Foiseau dans les différentes parties de ces cercles ( i ). 

Cet exemple suint pour faire cono jjrre les causes de tous les revirement* 
qu? les oiseaux peuvent exécuter pondant qu'ils planent, sans donner à: 
Lur» aucs que les mouvements peu sensibles qui ont été indiqués. 

X X L. 

Apres avo r montre comment rg^î-serr les diff.'renrcs forces qni mcuv'i^nt 
roK>ec;?u dans L Vol, il me reste A faire voir en quoi cü.ns'is£e Féquilibre- 
Etces^airc des panssances resuk nues ou co.TJpo.^ées de ces forces : comment 
L direction du Vol est cunsî..nîc ou variable; siuvani (‘ue Es dircciions 
de CCS résultantes pm-sear ou ne passent pas par le centre do gravité de 
iO seau : enfin quels sont les moyens de déplacement de ce cer.tre, qui 
font que le concours des directions de ces resukaiitcs y est plus facilement 
déterminé et fixé. 

Dans chaque aile les pennes, les vanneaux, et les plumes de Fappen- 
d:cc, peuvent se mouvoir, et se meuvnu très-souvent dans des pians 
d!ffcr.;nts. Les irrpuls.ons | roduncs par le ressort de ces plumes ont aussi 
directions diiîcrer.tes ; suivant la position des differents os de IVule 
sur lesquels ces plumes s'attachent. 

Dans chaque aile , les forces des muscles qui meuvent î'humcnis en bas 
et en arrière , et les forces des extenseurs, des os de Faîle , donnent au 
corî)S de Foiseau des impulsions dont les directions sont différentes et dans 
de.<î pians différents. 



(î» \'oye. su- les mouvements delà «tieuo dans îe revirement, M Süberschkg f 
«" «. î2j. Cev moi.ve nenrs som -xtrAn-uent facilites d:>.ns îe Milan, à raison cTece qu*. 
m queue est rrèsffoîirehue f Vo. ci C!-de.ssi)s Art, x,v.] Pîïnc a dît { /AV. Natur, 4^., 
ii'.j que le# ^iuaojî vidantur aeu.a gubun&tidi Juçuiise. coudée 
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Toutes CCS forces motrices de l'ade peuvent être réduîros h deux cfui en 
resuhent ; dont Func soir dirij^êe dans un plan vertical suivant 1 axe or la 
îonnueur du corps de loiseau ; et iautre soit pcrpendicLîloire à ce plan. 

La rcïiiltante des forces motrices dune aile, qui est perpendiculaire à 
îa coupe verticale du corps de roîscau sui\ant sa longuetîr^ tend à pousser 
ce corps contre ia rcsultanre semblable des forces motrices de lautre aiie, 
ou bien autour de ! appui de celle-ci ; cest à-dtre autour du centre de 
rotation qui s établit vers J’extremitc de cerre aile, à chaque moment de 
?on ctforr. Si ces forces résultantes ne se font point équilibre, ou si elles 
sont inégale? entr’elies ; le corps de loiseau ne peur être soutenu , mais 
bientôt doit erre renversé autour de lappui de l’aile ia plus foible. 

J cïle est la raison d un tait connu et remarquable, dont on n’a point 
encore donne d explication exacte. Un oiseau à qui on coupe des pennes 
é une seule aile, ne peut voler au loin ^ et li voie d’autant moins que ia 
niuîiiarion est plus considérable. ïl ne peut alors se tenir en équilibre , et 
ii s’abat en tournant sur le côté de l’aile coupée. Mais si on lui coupe 
semblablement les mêmes pennes dans l'une et l’autre aile , ii peut se 
tenir en équilibre, et s'envoler au loin:, quoique beaucoup plus lentement, 
er avec beaucoup plus d’cflorc qu’il ne faisoit avant ce retranchement ( i ). 

1 X ÏL 

Pour que le? parties du cori'? de i’oiseau qui vole ne tournent pas 
autour de son centre de gravité, il hm que les résultantes des forces qui 
meuvent ces parties , ayent des directions qui aboutissent et concourent 
dan? ce centre de gravité ( i 

Aussr loDgtcmi'S que l’oiseau est tourné sur son centre de gravité 
nu<,uel ses forces motrices ne sont foint dirigées ; la direction de son mou¬ 
vement progressif en avant, ou celle de la résistance de l’air qui lui est 
opposée, dt«t varier continuellement. Le corps de l’oiseau est ainsi trans. 


(i) Voyez M. Silbcrîchîaj^, Mém.ck.n. 24. 

(s) Si un corps reçoir une impulsion suivant une direction qui ne p.tsse point par son 
centre de grav.te , ce centre sera md suivant une direct,on parallèle à celWà : Lis en 
meme temps les autres parties de ce coms tourneront autour de ce centre, comme s’.l 
X(. 3»a Bwout, tws de Uatktmatiquc, Quatrümt Partie, 




( ) 

porté de trnver> ; en décrivant une courbe qui Féloigne de pins en plus 
de sa première direction. 

L’oiseau pour s’assurer fixement dans la direction primitive qiF;! s est 
donnée ^ doit donc diriger au centre de gravité de son corps, les résul¬ 
tantes des forces d’action réciproque qu’ont le? muscles abaisscurs des ailes, 
ainsi que les extenseurs des articulations de chaque aile. Il doit aussi y 
diriger la résultante des forces motrices de sa queue ^ pendant qu’elle pro¬ 
cure l’équilibre des forces motrices des ailes ( comme il a été dit plus 
haut Art. XV. ) , et lorsque cet équilibre est établi. 

L'clfort automatique que fait Foiscau pour diriger à son centre de gra- 
Tité les résultantes des forces motrices de ses ailes, est favorisé par la 
position qu’ont les attaches des ailes relativement à ce centre. F.n effet, on 
a généralement observé dans les oiseaux ^ que leurs ailes sont toujours 
siîuecs plus en avaiir ou plus en arrière, suivant que le devant ou le 
derrière du corpt a }>lus de poids ( i )* 

X X I I î» 

Dans un oiseau dont le corps est pesant , et dont les ailes sont faibles 
h proportion *, les muscles abaisscurs des ailes et les extenseurs de leurs 
ariicuiàfions ne peuvent continuer le Vo! qu’ils produisent ^ qu'en faisant des 
efforts puissants et a^s;ducmcnt répétés d’action réciproque, qu'ils exercent 
sur le corp? de Foiseaiu 

Mais quoique les ailes soient placées convenablement parrapport à h posi¬ 
tion du centre de gravité du corps ^ les grands efforts de leurs muscles seroient 
trop alfbibiis , si cet oiseau éîoit déterminé automatiquement à nemplovcr 
que des forces qu’il |‘ût diriger au centre de gravité : ces forces ne pouvant 
être que décomposées de celles que les muscles des ailes ont suivant les 
directions primitives de leur action réciproque. 

C’est pourque») l'oiseau pesant qui a des ailes trop foibles , ne peut se 
donner Favaiitage d'une direction constante en ligne droite ^ qu’il s’assurcrcit, 
s’il pouvoir diriger toujours à son centre de gravité les résultantes de ses 
forces motrices. Il est ainsi déterminé à voler obliquement, de côte ou 
d'autre , suivant que son corps se trouve être situé pour recevoir Fimpui- 
sion moyenne que lui donnent ces résultantes de ses forces motrices. 


(O Vtryez M. Mauduyt , Discours généraux sur la Nasurc àts omam , dans VEns^. 
clopédie Méthodique f pug. ijé. 


C ÎÎ 4 ) 

Telle me paroit être îa cause , inconnue jusqu'ici , des mouvements 
•bliques qu’atfectent dans leur V'ol, piuiieurs espèces d’oiseaux ; qui 
néaruiioins ont leurs ailes placées convenablement parrapport à leur centre 
de gravité.. 

C'e^t pour cette raison, que les Poules et les Paons ne tîcuvent diriger 

kur Vol en ligne droite ( r ) : que la Caille dans son Vol tiic en glissant 

o!>ii<juement , et d'autant plus que sa vigueur est promptement épuisée par 
les graiicis clTurts que doivent taire ses petite» ailes ( i ) ; etc. 

Je pense que c'est par une espèce de tâtonnement que font divers 
oiseaux en commen<y*ant leur Vol , qu’ils parviennent à en assurer la di¬ 
rection. C’est ce qu’on voit bien, par exemple, dans le Pigeon j qui 
lorsqu’il s’élève pour voîcr, non-se ■’-’-ment agite ses ailes avec une tré||;i- 
dation très-sensible, mais fait un tlétou. manifeste avant que de poursuivre 
s<in Vol en ligne droit:. 

( ti:e a i.io. , cunununc û tous 1:5 genre, de pigeons, est singulièrement 
r . ri; ..ëc d f-" ie pipon a i'.on.nîé p^ ^'on ournant ou frippeur ^ 

{ S ../'«r c*c. A-gi O P puîccquil tourne en rond lorsqu'il vole, et qu’il 

k :î ix...tviip dr î nuî p;r k» bauen.cnrs de ses aiies (qu’il meut avec tant 
d^. vu.k^ce, que Ha*ur.i li »e ronq t quelques pennes ). Ce pigeon tournant 
a île connu d s Ar î e.'. 

Nî. ts toiî- ks cfjoris jour diriger au centre de gravité les puissancet 
r ulî ’îuc» de se» turcvS trv.)trîcir> , sont u.uiiics dans cette csj èce 
p geon qu on a rppei e ptptf n C'i/'ur7nt [Tumhl r en Anglais ). Quoiqu’il 
v»»:.- trè' Nig.rt ir.ifî , et qu'î! s’élève plus haut qu’aucun autre pigeon^ fl 
tî urro)e ^'ur .ui-.rème en volant , tonune un corps jetié en l’air , ou 
to -! . c ur-e balle qui tourne sur son axe. 

Lüe c u.e analogue a ceüe qui but que les oiseaux pesants volent obîi- 
cr nur.: ; j>roduit L Wn très-su lieux 'qu’un appelle en erreh^t ) qu'ont 
fsKixci'î Iv.» Bcv.o'-'- et le» lk;ca‘^.^e^ l.a grande kcilite qu’a jour 

disi-cr iVir d..r.» le \’u!,kur bec k i g et cflile j fait que leur corps »uq>enda 

(i) Aî $£or!.' f*r n- Jrr^m î. | l’juird.uf ;t et* que Ttff.-;’ «« frii {Vjftr.mrfe ée 

Po>. .'i.t r»''r ’ '>■< f**. prnrrc tbn. f• ^ o»«î:»ux , sûntt «|uM IV st tiali' li» 

^ !■' Vi*! . en .*'iiK in» iOfrmie un giu-vcnnaii. 

fjî Or r U» Tusit l'-'.'oi-i r un t rt un d'/rn d*obli-,uit* «.km ie voî de l’Autour, et de 

l’î' fvrviir j puivqu’ijb ne tvcfknt yu ducuciacai: »ar kur pruye, mm U aatMCVj»: 

és céié. 
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à ce hcc s’abaisse relativement ^ cr que leur centre de gravité descend |•iü8 
que dans la proportion de leur pesanteur. Dès - lors il est tl autant pdus 
diniede que ces oiseaux dirigent à ce centre les resukantes des forces des 
r!'u.e!';S rîii,)îeurs de leurs ailes t et leur Vol se tait souvent ptnr des mou- 
ve:-iK-r,ts obliques , dont ils corrigent les aberrations latéi-aies par les direc¬ 
tions sinueU'Cs qu'ils sc donnent alternativement. 

Eiuiii il est facile de %oir pourqued certains oiseaux , tels que le Hiboa 
et la Chau've-souris ( i ) \oient toujours de travers ou de biais. L'incon- 
venient de leurs ailes attachées trop haut, et rimperfcction de leur qiicue^ 
leur rendent exîrcmcmenr ditÜcilc de diriger les ré*sultantes de leurs forces 
motrices au centre oc gravité ; d’ruirnnt plus qu’ils ont le corps raccourci , 
ainsi que le coi j et les jambes fort courtes. 

X X I V, 

Une raison semblable à celle qui fait que les Chauve-souris volent de 
travers , fait que les Papillons volent en culbutant. On a dit ( i ) que c’est 
purccque les ailes des Papillons sont plates, et non voùtces de l’avant à 
J'arriére { quoiqu’elles le sont un peu ), On a dit aussi qu iis volent par 
zigzags en tous sens, parce que leurs ailes ne frappent i’aîr que lune après 
l’autre, et peut-être avec des forces ahernarivement inégales. 

Mais la principale cause en est , que leurs ailes sont trop foibles , et 
attachées trop haut : desorte que ces insectes font des efforts qui ne peuvent 
soutenir et mouvoir, que pour peu de temps , leur centre de gravité ^ et 
€jui ne peuvent diriger constamment les résultantes des forces de leurs ailes 
vers ce centre , autour duquel se meut ou culbute lavant de leur corps. 

On sait que la répétition nécessaire de leurs foibles efforts , fait que les 
ailes de certains insectes ( comme des Cousins et des F' réions ) doivent se 
mouvoir avec une vitesse et une fréquence , qui causent un bruit ou bour¬ 
donnement continuel. 

11 est une clasie d’insectes qu’on a distingués par le nom de Halterata , 

(i) Pline dit [/y/m. Nat. V.b. X. c. it] : Bubo volât rMnquam quo libuit, seJ irans'^ 
vertus aufertur. MM. de Buffon et Daubenton ont observé que le vol de la chauve-souris 
nesr point direct, qu’U n’est ni rapide ni élevé j qu’il est imparfait, et se fait par dva 
vibrations soudaines. 

(*) M. Kuber, £*>. eu* p. f. 




{ it6 ) 

parce qu’ils ont des halûres ; c’est-à-dire des petits poids ou boutons, 
portés par des tiges mobiles en tous sens , qui sont attachées au corps au- 
dessous de la partie postérieure des ailes. On a toujours dit €|ue ces haltères 
servent de balanciers ; mais on n’a pas expliqué comment ils agissent. 

Derham a remarqué qu’on ne trouve ces haltcres , que dans les insectes 
qui ont deux ailes ( comme dans le Cousin ) ^ et non dans ceux dont les 
ailes sont, ou au nombre de quatre , ou renfermées dans des fourreaux. 
( On peut regarder ces fourreaux, qui sont dits clytrœ , comme des espèces 
d’ailes auxiliaires ). 

Î1 a obsené i®. que si on coupe un de ces poids ( de meme que si on 
Cs>upe une des peiitcs ailes auxiliaires , dans les insectes qui ont quatre 
ailes ), un côté du corps emporte l’cquilibre sur l’autre , et i’insectc ne 
^•ole pas longtemps sans tondjer à terre : 2 ^. que si on coupe ces poids 
des deux côtés , l’insectc vole de travers et nonchalamment. 

I'”"'*'. Sans doute les haltères agissent, en même temps que les ailes, pour 
appuyer également de tous côtés le corps dé l’insecte. Dans l’insecte à qui 
on a coupé un haltère , raîle du même côté est atfoihiie dans sa résistance:^ 
et le corps est tourné et renverse sur ce côté , par l'elforr plus soutenu de 
Taîlc et de l’haltère du côte opposé. 

IP'"'. Dans les insectes qui ont des haltères, la foibicssc des ailes et 
leur position relative trop éloignée du centre de gra\ ité du corps, font 
que les résultantes de leurs forces ne peuvent être dirigées assez constam¬ 
ment sur ce centre *, si ces haltères , agissant comme des balanciers , ne 
portent ce centre , successivement vers les divers points de concours que 
prennent ces résultantes. Donc lorsqu’on a coupé ces haltcres des deux 
côtés , les forces des ailes ne pouvant se diriger sur le centre de gra\iré 
que pour des temps très-courts , le corps de l’insecte est souvent tourne : 
il vole de travers , et peut ainsi décrire une courbe qui l'éloigne de plus 
en plus de sa direction primitive. 

On peut conjecturer que dans jdusieurs espèces de Papillons , les antennes 
(qui tînt des fuTnes très-variées ) ont entre autres usages, celui de trans¬ 
porter leur centre de gravité sur la ligne de l’impulsion primitive, et d'un 
ou d’autre côté de cette ligne. 

l/un des usages de ces cornes mobiles de la tête des insectes , peut être 
auss' que l’inscctc étend, ou arrête en travers l’antenne du côté vers leqiK'l 
il veut détourner son corps. Cette axitenne écaût ainsi rendue plus fixe par 

la 
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îa résistance de î’air , fournit un appui relatif ^ qui ne peut que faciliter 
Ja conversion du cor|)s de ce côté ( i ). 

1 X V* 

La Nature a donné aux oiseaux un grand avantage pour diriger facile¬ 
ment au centre de gravité d\i corps ^ les puissances résultantes des forces 
motrices des ailes et de la queue j malgré une variation assez étendue dans 
les directions , et les valeurs des forces qui composent ces puissances. Cet 
axantage consiste dans la facilité plus ou moins grande qu’ont les oiseaux^ 
de transporter juscpa a un certain point, leur centre de gravité en avant 
ou en arrière, et meme de côte. 

Ces transports en avant, ou en arriére, sont produits par les différents 
degrés de prolongement ou de raccourcissement que l’oiseau donne à son 
col ( cpii est très-long dans les oiseaux aquatiques ), ou à scs jambes ( qui 
sont tres-Iüî'gues dans la classe des oiseaux dits grjllcs par Linnecus ) ; et par 
le mouvement des deux ailes qui sont plus ou moins portées du côté de 
la tête. 

î-e centre de gravité de l’oiseau peur aussi être déplacé de côté ou 
d’autre , par des mouvements latéraux de la tête et de la queue. 

Des tnmsports du centre de gravité de ToiseFai peuvent encore être 
protîuits, suivant que Tuiscau fait varier le rapport des dilatations qu’il 
donne à son poumon , et à ses grandes vessies aériennes , thcrachiques et 
abdominales. C’est ce qu'il peut faire automatiquement , en modifiant di¬ 
versement les degrés et la durée des mouvements d’inspiration et d’expira¬ 
tion , dont déi'cndent les dilatations du poumon et de ces grandes vessies 
aëriencs ( suivar.t ce qui sera dit plus bas dans l’Art. XXVHL ) ( i ). 

Borclli ( 3 ) et les autres Auteurs qui ont écrit sur le Vol , n’ont point 

(i) Je ne regarde que comme probabics ces «sages méchaniques que j’grfribuc aux an- 
tennesdes insectes. Il est peut-être plus prudent de dire avec M. de Geer, q«e nous i«r<o-. 
rons Lur urlUré. Mais il me semble que les conjectures que je propose sont d’un genre 
plus satisfaisant , que ccHes qu’a formé Linnarus , lorsqu’il a pensé que les antennes e'tant 
creuses et tubuleuses, sont des organes d*un sens particuHcr, qu’ont les insectes, et qui 
nous est inconnu ( Acjid. n ® tjj. P’^ol. J'/, j. 

(i) Ctf cîfer est analogue ù i’usage de la vessie aérienne des poissons , cm j’ai înjkjud 
dans U Cinjui^rie Sc-rrior. , Art, Xîl. 

(5) Lib, ait. Piirt. Pnm, Pr^roj. j S^. 

Ee 
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connu cette utilité principye qu’ont les trans|)om éi centre de gravité 
dans les oiseaux. Ils ont seulement indiqué l'usage de ce déplacement 
qu^d l’oiseau passe du marcher au Vol j et celui de l’extension du corps 
de î’oiseaü, couche d’air plus étendue. 

XXVI. 

Je crois avoir donné complètement la véritable théorie dés causes du Vol 
des oiseaux. Il me reste à considérer un objet, dont la discussion ne peur 
aiïbibiir cette théorie î mais dont l’éclaircissement me paroît y tenin Cet 
objet est Putilité de l’air reçu par la respiration, qui pénètre dans les os 
des oiseaux. 

M. Camper ( i ) a découvert le premier, que dans les oiseaux les os du 
bras ( ou supérieurs des ailes ), les clavicules, les os de la poitrine, les 
vertèbres du dos , les os des îles , et ceux même des cuisses de certains 
oiseaux qui volent très*haut ( comme de l’Aigle et de îaCicogne ), sont tout- 
à'fait creux ^ sans moelle, et sont perces d ouvertures considérables ^ par 
lesquelles pénètre dans leurs cavités, l’air qui vient de la trachée-artère f 
•U des vessies aeriennes de la poitrine et du bas-ventre. 

Il a découvert des vessies membraneuses ^ et des tuyaux par lesquels sc 
fait en plusieurs endroits cette communication de l’air respiré. Mais il n’a 
pas poussé CCS recherches aussi loin qi^ M. Merrem, qui a injecté ers 
vaisseaux aériens avec de la* cire ^ tantôt du cote des cavités des os j et 
tantôt du œté de la trachée-artère ^ ce qui l’a mis en état de démontrer 
le système de ces vaisseaux à l’Académie de Gotttngue ( 2 ). 

M. Camper a vû aussi que dans les oiseaux, le crâne et la mâchoire 
inférieure reçoivent l’air des trompes d’Eustachi j et que l’air pénètre du 
tic2 encre les deux tables du front et du vomer. 

L’air que les oiseaux reçoivent par la respiration, pénètre le tissu cellu¬ 
laire et graisseux qui est sous la peau ^ qu’il sert à enfler. M. Mery l’a vû 
sortir en grande quantité par les vésicules de la peau ^ en faisant la dissec¬ 
tion d’un Pélican ( 3 ). 



(ï) Mém. Etr, prés, à VAcad, des Sc, T. VU: et Première Partie de ses Kîeinere 
Schriften , teip\ig. 1784. 

(») Leips’ger Magaiin \ur Naturkunde , etc* 178} , pag, »Oi. et suiv, 

(3) Ane, Hist, de l'Acad. des Sc, T, IL p. 144. et suiv. 
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Il est ttès-pfobahle que l’air remplit aussi les tuyau* des plumes ( qui 
sont creux jusqu’au bout ^ dans les pennes de l’Aigle et du Héron )• Mais 
on ignore comment l’air pénètre dans rintcrieur des plumes ; et M. Camper 
l’a laissé en problème ( i )* Nous ne connoissons point les expériences 
que le célèbre et respectable M. Lorry avoit faites sur cette pénétration : 
et nous n’avons là-dessus que des conjectures qui paroïsseiit plus ou moini 
fondées. 

XXVII. 

M. Hunter a pensé (2) que l’otilité de l’air contenu dans les os des 
oiseaux n’est pas d’aider le Vol , mais d’augmenter la force de la voix. 
Cet usage ne peut être que secondaire ^ comme il l’est parrapport à 1 air 
contenu dans ks grandes vessies aeriennes. 

Pour établir l’opinion de M. Hunter, 11 faudroit démontrer que les os 
remplis d’air sont en plus grand nombre dans les divers oiseaux, à pro¬ 
portion de ce que leur voix est plus forte. Or c’est ce qui n’est pas prouvé. 
L’assenion de M. Hunter est d’ailleurs ccjitraire à ce résultat que M. Camper 
a donné de ses «^mrvatwms : diverses «tpècef. » les 

Of viMdes et r^lls d’air sontlRi ^s frand attire à prqpoititm ^de 
ce que leur Vol est plus élevé et plus durable. Ainsi ks os pleins d’air 
sont en plus pand nombre dans la Cigogne, qui vole fon haut et fait 
de très-ldbgs voyages ^ mais qui ne fait point entendre de voi* ( Buffoa ) t etc 

M. Camper a pensé que l’air qui entre dans les cavités des os, et qui 
s’y renouvelle par la resp!rati<Hi, àmt devenir ikcessairement plus U$et par 
la grande chaleur qui est propre au corps des oi^ux : ce qui fait ^ 
l’oiseau peut se rendre spécifiquement plus léger par ce moyen , aussi-bien 
que par la dilatation de ses vessies aerieiuies de la pmtrine et du bas» 
ventre. 

Il me paroic qu’on peut faire une objection décisive etmtre cette opinioii 
de M. Camper, qui cependant a été généralement adoptée. 

La pesanteur spécifique de l’oiseau peut être diminuas, lorsque 8®s vessifâi 
aeriennes sont dilatées par la raréfaction de l’air qui ks remplit. Mais l’air 
contenu dans ks vaisseaux aeriens des os, ne peut jamais dilater les tubes 



(î) Kleimre Schnfien , Pr. Part. p. 157. 

(a) Trans» Phihs, VaU LXIV^ 

S*# 
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osseux c|iH le renferment. Cet air , lorsqu’il vient ^ être raréfié, ne peut 
donc diminuer îa pesanteur spécifique de l’oiseau , qu’entant et qu’à pro¬ 
portion que le poids de l’air contenu dans les os est diminué par la raréfaction 
qui lui survient. Or la diiférence des poids de cet air avant et après sa 
raréfaction supposée , est équivalente à un poids qu’on peut regarder comme 
presque nul : et il est invraisemblable qu'un tel poids, ajouté ou retranché, 
produise dans la pesanteur spécifique de l’oiseau , aucune variation qui ne 
doive être négligée. 

On pourroit ajouter , que l’air intérieur étant fréquemment renouveîlé 
par la respiration -, son accroissement de légèreté par l’effet de la chafeur 
qui le raréfie , est aussi souvent détruit par l’abord de l’air atmospl-rérique. 
On pourroit dire aussi , que l’air respiré est déjà raréfié par la chaleur 
propre de loîseau , avant de pénétrer dans ses os j etc. 

M. Siiberschlag pfO|wse sur les usages de l’air contenu dans l’intérieur 
des os, d’autres conjectures -, qu’il est superflu de réfuter en détail. 

ïi dit entre autres choies, que l’extension fixe des ailes dans le Vol, 
lorsqu’elle sc continue très-longtemps ( comme dans le Milan ), ne parok 
pas dépendre uniquement de l’action éeg|musc1es pecroraux ( qui en con- 
tracreroient de la roideuf)*, mais peut-^ll auraac de l’action du courant 
d’air opposé , que roiseau reçoit en dnspirant ( i ). Mais comment l’exten¬ 
sion des ailes esi-eile constamment soutenue au même degré, lorsque le 
courant d’air inspiré esc continuellement interrompu , ou même reeftassé par 
les expirations alternatives ? 

r.n considérant tout ce qui a été dit jusqu’icisur l’utilité de l’air qui 
pénétre dans les os de# oiseaux ; on est disposé à croire que M. Siiberschlag 
a été fondé à dire, que la cause pour laquelle ces os sont remplis d’air, 
se trouve d’autant plus énigmatique , qu’on y réfléchit davantage ( z ). 


(T) fl rapporte [ Mfm, ené , n. ïo ] une ob^jervaricm de M. Bliech , qui a vû que le; atles 
de i oiseea dépendent, l(trsque l’air qu’on souîîîe par «ne ouverrure faire au corps d*un» 
vertèbre, pénètre dans les humérus. zM Bloch a dit aussi f Bischaftigangen der BMin, 
Cesetîsch, Sj::urfvrschender Freunde., Tbme IV, pag, 581.] que tour le corps des oiseaux 
est plein de sacs, que remplit Tair qu’on souSie par la trachée artère j et queî’air ainsi souïtté 
fcrupîir de même, et élève los os supérieurs des ailes. 

(i) D^uii mdimck immrr mkselkafitr mrdjj: (mhrman ihm n&chn-^u-a :Mim.cué 
ÿ . 21,9, , ■ * 
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Avant que d'établir mon opinion -ur l'usago • de l'air qui est contenu 
dans les diverses parties du corps de l'oiseau ; je vais rechercher comment 
l'oiseau peut à volonté charger ou vuider scs vaisseaim aériens , d'une 
quantité d'air plus ou moins grande. 

Je pense que tous les vaisseaux aeriens du corps des oiseaux, qui ne sont 
point contenus dans le poumon, sont principalement remplis d'.iir par une 
fonction particulière des organes de la respiration. Pour éclaircir cette 
fonction, je crois devoir exposer ma théorie sur le mcchanismc de la 
respiration des oiseaux. 

Les oiseaux inspirent l'air, lorsque la cavité de la poitrine qui renferme 
le poumon est dilatée, par^ Faction des muscles qui portent en haut 
et en dehors les cotes proprement dites ( ou les parties des cotes des 
oiseaux, qui sont articulées avec les vertèbres thorachiques, et séparées de 
leurs appendices ou parties osseuses attachées au sternum }: i.'* par 1 ac¬ 
tion simultanée des muscles qu’on a appelles muscles du poumon ( dans 
les oiseaux ), qui assujettissent assez hxement les côtes proprement dites. 

Ces muscles, du poumon ont sous ce rapport une actiou analogue à celle 
du diaphragme { i ). Mais de plus, ces muscles, qui se redressent et 
s’applanisst?nt dans leur contraction, ne peuvent que comprimer les vessies 
aériennes thorachiques et abdominales ^ et forcer une partie de Fair qui y 
est contenu à pénétrer, soit dans le poumon, soit dans les autres vais- 
geaux aériens du corps de 1 oiseau. 

Dans l’expiration des oiseaux, les muscles rdeveurs des cotes cessent 
d’agir, ainsi que les muscles du poumon j les côtes proprement dires sont 
resserrées et déprimées, principalement par les muscles abdominaux. 

Lorsque FefFort d’expiration est modéré, Fatr contenu dan» le poumon est 
alors chassé en partie dans les autres vaisseaux aériens du corps de 1 oiseau, 
et surtout dans les grandes vessies aériennes thorachiques et abdominales. 
Il est d’autant plus déterminé à passer dans ces vessies j que I espace 
qu’elles occupent est alors spécialement dilaté par 1 action de ces parties 


(i) Les^na*«wnistc» de FAcadémie des Sciences de Farts [ Afdm. T<,m, IlL 

Secunde Part. p. 166.] ont dit que le diaphragme est remplacé dans les oiseaux , par les 
muscles du poumon, et par les sacs membraneux qui forment les vessies aeriennes. 
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lies muscles abdominaux lui attachant aux appendices des côtes osseuses 

et au sternum , meuvent en avant et en bas les parties antérieures et 
inférieures de la poitrine. 

Mais si la contraction des muscles estpirateurs se fait avec un effort 
violent ^ elle doit entraîner la compression des vessies aériennes ihorachi«|ues 
et abdominales ^ et faire refouler Tair qui y est eonteniï, dans les vaisseaux 
aériens des os et des autres parties du corps dans les<|uels Tair est aussi 
chassé en même temps de la trachée*artère y si l’expiration est alors plus 
ou moins inrerceptée. 

XXIX. 

Les forces qui poussent l’air dans les vaisseaux de rintérieur des 0$ y 
sont si con^iidérabies, que ( suivant une expérience de M. Éîoch, rapportée 
par M. SilberschJag ) lorsqu’on casse en deux l’os d’une aile, l’air qui en 
ressort éteint une lumière placée à l’endroit de cette rupture. 

On voit ( par ce qui précède ) que lors de Tinspiration, Tair est chassé 
fortement des grandes vessies aeriennes dans les vaisseaux aériens des os* 
Mais il me paroît qu’il est sur-tout pressé dans ces vaisseaux avec la plus 
grande force y lorsque l’expiration étant rendue difficile, Tair dü potïMon 
fie peut s’échapper assez promptement par le larynx j et qu’après avoir 
soufflé les grandes vessies aériennes, il est forcé de s’ouvrir toutes les 
autres voies de communication, qui le font pénétrer dans d’autres parties 
du corps. 

L’expiration est ainsi rendue difficile , lorsque pendant l’efort des 
ganes qui tendent à la produire, elle est empêchée par le resserrement 
de la glotte ( supérieure, ou des deux glottes ) de l’oiseau. La force par 
laquelle l’air est alors refoulé du poumon dans fes autres vaisseaux aeriens , 
étant proportionnée à la difficulté de Texpuisioa de i’air j est graduée arbi¬ 
trairement , ou suivant le besoin et l'instinct de l’oiseau ^ selon qu’il resserre 
la glotte , et fait agir en même temps les muscles expîrateurs ( i ). 



(i) 11 faut bien disttisguer, ee dans Hbomnie et dans lat anUnaux j ce cas de i’expitadoa 
empêchée en partie» malgré Teffort des organes eapirateurs} dn casfbküivû pttf M. de 
Haller] où il est dit communément qa’qa retmnf son haleine. 


Dans celui-ci, l’expirarion est arrêtée j parce que la glotte est efitièfemcnt fermée, en 
même tempt que le diaphragme et les releveurs des côtes sussent comme Jbut i*^pirasioii ^ 
et que les muscles abdominaux se contraemnt. L’efiwc qui est produit par ces aettems cem» 
binées [et non par la seule réaction do l’air retenu, qui cependant peut servir à appuyer in 





Je rapporte à inutilité qu'a un gratïd resserrement de la glotte, qui eit 
gênant et prolongeant Texpiratton, procure une dilatation proponionnée des 
vessies aériennes de l’oiseau j une chose singulière qu’oa a remarq^^e dans 
le Vol de l’Alouette. 

L’Alouette commence à chanter lorsqu’elle s’enlève de terre, et monte 
tout droit : plus elle s’élève, plus sa voix devient forte ^ au point qu’on 
l’entend très-biea lorsqu’elle est iiKHitée si haut dans les airs » qu’on la 
distingue à peine. Au contraire elle baisse la voix, à mesure qu’elle des¬ 
cend \ et se tait en se posant à terre. 

Qu’elle que soit la cause particulière à cette espèce d’oiseau, qui fait 
que l’Alouette est alors déterminée à chanter ( ou à tendre les cordes 
vocales de la glotte , qu’elle resserre ) -, il faut pour que sa voix soit 
renforcée à mesure qu’elle s’élève dans les airs, que ses vessies aériennes 
de plus en plus distendues produisent un plus grand resonnemest ^ l’air 
rendu sonore dans la glotte. Ôr ses vessies ne peuvent être alors dilatées 
au-delà de l’état ordinaire, qu’à proportion du refoulement de l’air qui y 
est poussé dans les expirations que gêne et prcJionge k resserrement de 
la ^otte. 

La dîstention forte et toujcrnirs ctotssante que cette cause produit dans les 
vessies aeriennes, e®t d’adleurs sfkdWement 4 îAkwJ®tte|^en 

ce qu’elle monte directement et rapidement dans une région très-élevée 
de l’atmosphere j où l’air étant beaucoup plus rare, ne peut que dilater 
plus foîblement ses vessies aériennes , pendant qu’il exige que cet oiseau 
toit rendu beaucoup plus léger. 

XXX. 

Les vessies aériennes de la poitrine et du bas - ventre poutroient être 
dilatées par l’air à l’excès , et cette dilatation pourroit forcer les côtes 
des oiseaux de bas en haut ^ si ces côtes n’étoient assujetties par des 
crochets osseux qui sont placés à leurs bords inférieurs. 

diaphragme'^ns sa contractioa] en Bxant les attaches dai museks des kasà la poitrine y est 
tensibleinenr fort üàîe poor foire élever de* foa-deaux, etc. 

J’ai donné le premier îa rhéorte de l’air retenu àam l’effort d’c*ptratk>n impar- 

fasttmtnt cmpéchée par le resaerremem de la glotte. Vofés les p. 49—jo. de ma Nova 
3 octntui it funct, Nat. Hum, publiée en 1774 ; où j’ai répété oe que j’avo» dit à CQ 
^ujet dans mes Leçons de Physiologie en lyéj. 
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Je rte sache pas que personne ait indiqué iksage de ces crochets, qui 
contiennent ks côtes sur iesqueîlcs ils chevauchent, ou qui empêchent 
rinfcrîlbre de déborder îa supérieure II sont d’autant plus nécessaires pour 
prévenir le dérangement de la charpente osseuse de la poitrine ^ que dans 

les oiseaux, l’angle que font les deux parties de la côte ( ou la côte pro¬ 

prement dite , et son appendice ) est susceptible d’une grande extension ; 
et que ks vessies aeriennes de la poitrine et du bas-ventre son extrêmement 
dilatables. 

Dans les eiTorts d’expiration imparfaîtemant empêchée , ks oiseaux 

semblent pouvoir d’autant mieux graduer la diihcultc de l’expulsion de 
l’air ^ qu’ils ont deux glottes , l’une au haut, et l’autre au bas de la 

trachée-artère. 

Je regarde comme des organes auxiliaires des glottes des oiseaux, quant 
à cet usage que j’indique ^ les valvules des trous du nez, que l’oiseau peut 
ouvrir ou fermer à volonté ( i ). 

Lorsque ces valvules sont plus ou moins fermées, l’air qui leur est ap¬ 
pliqué à l’intérieur , résiste à proportion à celui que chasse un effort d’expi¬ 
ration imparfaitement empêchée. Cet air est aussi alors refoulé en partie 
dans ks os du crâne, et de la mâchoire inférieure ^ par les ouvertures qu’y 
ont observé MM. Hunter et Camper ( 2 ). ^ 

àX X X L 

D’après cette exposition des moyjns par lesquels i’aîr peut être poussé 
d.'-ns les vaisseaux aeriens des os de l’oiseau ; je vais montrer que le Vol 
peur être modifié de la manière la plus avantageuse, par ks effets de la 
réaction que cet air exerce dans rintérieur des os. 

j'ai fait voir que les muscles abaisseurs et ks extenseurs des ailes re- 
'Icent le corps de Toiseau , et k meuvent en avant , par leur action réci¬ 
proque. La force de cette action réciproque est proportionnée â la résis- 

(1) Suivanr ta remarque de M. SHberschb;» [ Msm. cité , iV.® ic.J! * * 

(a) L’ufiliri des valvulvs du nez pour le V'^ol , que je rapporte à ce qu’elles factlirent le 
refocîomcm de 1* ir dans le* vaisseaux atriens des os^' est rendue sensible par cette obsrr- 
vatîf'rt que rapporte Schneider ; que les Aigles ne peuvent plus s’ekvtr fort haut dans leur 
Vol , lorsqu’on leur a élargi ks trous des ntyrincs, et que a» trou» restent plus ouverts que 
dans ferat naturel. 


tance 
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tance «jne les ailes font à leur extension et à leur mouvement en bas et en 
arrière. Mais cette résistance est d’autant plus grande , à proportion de 
celle que i’aîr extérieur peut faire à ces mouvements des ailes, 

St l’action des muscles moteurs des ailes s’exécute trop rapidement t, les 
ailes se meuvent avec une vitesse extrême , qui cause un grand désavantage , 
en ce qu’elles sont trop peu appuyées par la résistance de l’air extérieur ( i ) : 
et le Vol ne peut être continué assez longtemps , que par des efforts vio- 
lents et trop souvent répétés. 

Si la force de contraction des muscles moteurs des ailes restant la meme, 
ic corps do l'oiseau ne fait pas une assez grande résistance à sa projection 
«il haut et en avant ^ les aüos se meuvent avec une telle vîrcssc , qu’eller 
entraînent le corps, avant quelles nayant été abaissées et étendues con¬ 
venablement pour rassembler et embrasser toute la masse d’air qui peut 
2 p|;uycr et développer leurs efforts. 

Ainri pour que l’oiseau puisse augmenter la Vitesse qu’il se donne dans 
le Vol, quoiqu’il ne fasse agir ses muscles moteurs qu’avec leurs forces de 
contraction habituelles (dont il prolonge'seulement l’applicat.on ) ^ il suilît 
qu’il puisse accroître à des degrés moyens et convenables , la résistance de 
ses ailes à leur dépression , et celle de son corps h sa projection. 

Or il peut augmenter à la fois, et Tune et l’autre de ces résistances ; par 
la fjculié qu’il a de faire refouler généralement, et plus eu moins for»- 
ment, fair intérieur dans les vaisseaux aeriens de ses os : en faisant de 
grands efforts d’expiration , pendant qu’il tient la glotte plus ou moins 
resserrée. 

Î1 est essentiel de remarquer que les battements des ailes dont dépend le 
Vol, se faisant avec de grands efforts, doivent être pro<iuiîs pendant que 
l’oiseau retient son haleine ( i ) ; ou bien pendant que par le resserrement 
de la glotte , il gène son expiration, en meme temps qu'il en continue le 
mouvement avec beaucoup de force. Le thorax étant ainsi bxé asses Ion- 

(1) Le motivcment rmp pr/dpiîc; des aîles seroit désavanta;^eux . en ce qu’eU-s lerotent 
moins aî:>ntivëes , cr moins îong-remps , par la résistance de l’air : de !a même maatère 
qu’un mouvement n-op r^^pide des bras dans le Nagtr, empêche de trouver dans l’eau toute 
la résistance qui seroit utile. V. la Ciftjui-’me Section. , Art. XKI, 

(2) Fabrice d’Aqiir.penJenre a dit le premier, qu’il est à croire que l’oiseau rettenr son 
haleine [comme on fait dans tout grand effort), lorsqu’il s’élève de terre, et coacTicnctt 
son vol [ De P’^&hlUjp, m, 5.]. 
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gvicmcnt dans une position relevée ^ sourient les attaches qu y ont les rtiutcies 
(lo 5 ailes ; et ces muscles ne sont point entraînés par un mouvement étranger 
à leur contraction. 

L’impulsion de Tair intérieur, qu’une expiration forte ou prolongée pousse 
dans les tuyaux des humérus ou des os supérieurs des ailes, soulève ces os ^ 
et augmente ainsi la résistance que les aîîes font aux nuisclcs qui agissent 
pour les abaisser obliquement. Dès-lors les muscles abaisseurs des ailes ont 
relativement d'autant plus de force réciproque, pour lancer k corps de 
l’oiseau dans le Vol. 

L’air qui est pousse par une semblable expiration dan* les os du corps 
de l’oiseau , y exerce sa réaction suivant des directions toutes différentes 
de celle que le corps doit prendre par 1 effet de 1 action réciproque des 
muscles moteurs des ailes. Proportionnellement à cette réaction , ces mus¬ 
cles ont alors une action directe d’autant plus puissante , et plus pro¬ 
longée : ce qui donne au Ueployement des ailes , et plus de force , et la 
durée nécessaire }K)ur qu’elles trouvent dans l’air toute la résis\.;;'ce qui 
peut leur être avantageuse. 

Il est évident que la réaction que l’air refoulé dans le creux des os, 
exerce sur des tuyaux solides , est beaucoup plus puissante pour augmei^er 
la résistance du corps de l'oiseau ^ que ne pourroit erre la réaction de î’air 
poussé dans des vaisseaux mous, comme sont les vessies aériennes ^ dont 
la dilaratron rendroit d’ailleurs l’oiseau plus léger , et plus mobile. 

J'ai considéré seulement jusqu’ici les augmentations de vitesse que l’oiseau 
peut SC donner par le refoulement de i’air dans ses os ^ dans la supposition 
qu: la force de contraction de ses muscles moteurs reste la meme que dans 
leiat ha!?'-tael de son Vol. Ce refoulement ne peut avoir alors d’autre effet, 
qtje d’iali.jcr sur ics résistances que les ailes et le corps de l’oiseau font à 
tes muscles moteurs. 

Mu' ii faut ajouter, que suivant un principe général que j’ai exposé et 
déveloo’oc ci-dessus ( i ) : lorsque les résistances produites par ce refoule- 
m:nt de l’air dans les os, sont très-grandes parrapport à celles qui ont 
lieu dans l’état habituel du Vol de l’oiseau^ elles sollicitent el riéiermincnt 
dans ses muscles moteurs , un accroissement considérable, ou un emploi 
pius avantageux de leurs forces de contraction ordinaires. 


(î) Dan$ !a Sccmde Sccih)-: , 


Aru KXVllL 







( ) 
X X X I 1. 


On voit â présent comment ii faut concevoir ce qu’on a senti, et exprimé 
de la manière la plus vague, quand on a dit que les oiseaux ont plus ou 
moins de force de reins et ^haleine. 

On voie aussi que les oiseaux doivent leur force de stabilité relative dans 
l’espace ( qu'on a désigné vaguement par les noms de leur lest , ou de leur 
point d'appui ) , non-seuiement à leur poids comparé avec les dimensions 
et les forces des ailes qui les soutiennent j mais encore à la reaction 
qu’exerce sur leur masse , l’air poussé avec force dans Fintérieur de leurs os. 

L’utilité principale que j’attribue à un refoulement semblable de iair in¬ 

térieur y dans les os des ailes et du corps de l’oiseau ^ est de prolonger et 
d’augmenter les efforts des muscles des ailes j entant qu’ds opèrent les mou* 
vemeots du Vol. Mais de plus cet air, lorsqu’*! est ainsi refoulé dans les 
os y ne peut que rendre les oiseaux plus stables dans le vague des airs , 
soit qu’ils y volent, ou qu’ils y restent comme suspendus : il ne peut que 
contribuer à la résistance qu’ils opposent au vent, qui les entraineroit d une 
manière absolument passive. 

Il me paroit que la réaction de l’air dans rintérieur des os de l’Autruche 
concourt d’une manière semblable à empêcher que l’Autruche ne soît, ni 

abattue, ni trop entraînée suivant la direction du vent ^ dans les courses 

très-rapides qu’elle fait par le înoyen de l'action du veut sur scs ailes» 

X X X ï I T. 

L’Autruche court extrêmement vite, cr vole pour ainsi dire sur la 
terre ( i}. Lorsqu’elle court, elle déployé scs ailes qu’elle tient relevées. 

M. de BuiFon dit que ce n’est point pour accélérer son mouvement » que 
FAutruche relève ainsi ses ailes -, puisqu’elle les relève lors même quelle va 
contre le vent, quoique alors elles ne puissent être qu un obstacle. 

le pense au contraire que FAutruche pour toujours disposer ses allés 
et sa queue , dans des inclinaisons differentes pour les faire servir de 
voiles ( i ) : et que par l’effet de cette disposition , le vent , soit favo- 


(i) Plaute oit que PAuiruche volât carrkuîo. Les Arabes cotnpurcnt au mouvement de 
l> fl,TU me, celui de FAutruche dans sa fuite. 

(a; On peut cxplUiuer par là Fobüqtmc qu’a souvent la course de !'Autruche. Elîeit 
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rabic , soir même contraire , non-seulement supporte en grande partie le 
poids du corps de rAutruchc ^ oîais encore lui donne une impulsion plus 
ou moins avantageuse. 

M, de Bomare prétend que les ailes de TAurruche ne peuvent être utiles 
pour sa course, comme des vciîcs *, pareeque l’air n y peut être retenu, à 
cause des ditférences que ces ailes ont dans leur construction avec celles des 
autres oiseaux. Î1 observe que les tuyaux foibles des plumes de TAurruche 
ne peuvent les rendre tantôt droites et tantôt obliques ^ comme dans les 
autres oiseaux : et que les barbes de ses plumes n'ont point demème des 
fils entrelacés par des crochets, mais flottants et flexibles. 

J’ajoure que les ailes de rAutruchc ont encore un autre désavantage. C’est 
que toutes les pennes de chaque aile sont égales entre elles ( i ) ; ce qui 
fait que Kair qui la soulève, ne peur ) être retenu comme sous une voûte 
assez bien formée. 

Mais malgré ces désavantages , l’Autruche dans sa course peut se servir 
do ses ailes , comme de voiles qui sont soulevées et poussées par le vent* 
Il suffit que pour empêcher que le vent ne passe au travers de ses ailes, 
elle ne les éiè\'c qu’à demi ( z ). 

Un vent contraire peut être le i)his avantageux à l’Autruche dans sa 
course , pourvu qu’il soit modéré ÿ parccqu’il lui donne plus d'appui pour Ic 
soutien de scs ailes ( 5 ). Alkazuin a dit en ed'et que l’Autruche, quand 
elle va dans la direction du vent, va moins vite que lorsqu’elle a le vent 
contraire ( 4 ). 

L’Autruche , quand sa course est très-rapide , est d’autant plus exposée 
aux chûtes ^ que sa sustentation doit être mai assurée , à cause de la 
longueur des jambes sur lesquelles son corps se meut, et du long cou sur 
lequel sa tête est portée. 

r De Anim, L, XIV. c. 7.] dit qu€ i’Autruclie, iors-^u’^Uc est poursuivie , court en décria 
vant un cercle en dehors ; ex que les Cavaiier* qui la poursuivent, en coupant ce cercle 
en dedans, parviennent à l’atteindre. On fait de même aujourd’hui dans la chasse de 

r Autruche. 

<») Les jEgypriens l’avoienr observe. Voyes le* d’Horus-ApoUo,. 

(i) Suivant que Philc l’a observé ; ut «.fru 

(j) Comparei ce qui a été dit ci-dessus, Art. XVII. 

(4) Uct Auteur Arabe e*t cité par Bocharr, qui réfute mal son assertion [ Hieroioïci, 

P. IL coL 246.]. 

Je remarque que Kalm a observé sur les poissons volants [ par le jeu de leurs nageoire* 







( i^9 ) 


C’crt pour conserver îc maintien difficile de son équilibre , que l'Autruche 
agite sf'i ailes , non-seulement dans sa course , nais encore dans ^txn 
marcher : que tantôt elle les élève et les retire , et tantôt clic les ahatssc 
cî les prolonge ^ desorre qu’elles lui servent comme de balanciers ^ î 

Mais ce mouvement réciproque des ailes ne peut être frcqucr.r , c; r il 
entraveroit trop la course de l’Autruche : et il n’a même pas lieu dans 
course la plus rapide, où elle file {jfluit) plutôt qu’ciie ne marche, en 
tenant toujours sa tête et ses ailes relevées ( i}» 

Il faut donc que rAutruchc ait un autre moyen de se donner la stabilité 
relative ^ qui lui est si difficile à conserver , à proportion de ce que sa 
course est accélérée par îc vent *, et qui lui est nécessaire pour mauriscr 
cette course en quelque degré. Ce moyen est dans la résistance que donne 
à sa masse , la réaction de l’air intérieur ^ que rAairruchc fait refouler dans 
ses fémurs , et dans tous scs autres os , excepté dans scs humérus ( qui 
sont les seuls os de l’Autruche, dans lesquels MM. Camper et Hunter 
jfayent point trouvé des ouvertures qui reçoivent l’air ). 

XXXIV. 

J'ai exposé comment roiseau peut augmenter la force de son Vol, par 
relfct du refoulement de l’air dans les os de ses ailes et de son corps ^ 
lorsque ce refoulement produit à la fois dans les vaisseaux aériens de tous 
les os , une semblable résistance. 

Mais ces vaisseaux aériens ont nécessairement des communications plus 
ou moins libres avec la trachée-artère et les grandes vessies aériennes ; 
suivant les ditTérentes situations respectives des différentes parties du corps 
de i’oweau ( comme par exemple , des ailes parrapport au tronc ) : et l’on 
voir que suivant le degré de liberté de ces communications, la réaction 
de l’air dans l’intérieur de tels ou tels os doit être plus ou moins forte. 


L’on est donc fondé à penser que l’oiseau peut, en changeant les situa¬ 
tions respectives de ses différentes parties, faire varier automatiquement 



pectorales \. qu’il a vûf près du Continent de TAmérique Septentrionale ; t]ue le plus sou¬ 
vent iis dirigeoient leur vol contre la direction du vent. 


<i) Un semblable mouvement des ailes , mais altcrnactf, a lieu dans le Touyoti ; qui 
cor.n; très-légèrcmcnt, en élevant tantôt une aile « tantôt une autre ; avec des intentions 
que M. de Bomare dit n’avoir pas été encore bien éclaircies, 

(2) Lci Arabes donnent le nom de la^a à cette manière de courir de l’Autruche. 






( ) 


le rapport de la résistance de son corps à la résistance de ses aîies. Or 
il est ttès-avantaj’eux pour le Vol - que ie rapport do ces deux résistances 
puisse être diversifié en divers cas. Cesi ce que je vais rendre sensible. 

Lorsque la ouche d air dans laquelle 1 uiseau se nr.eut, est fort rare il 
fic doiç guères a outer à la résistance de son corps , qui est d’autant plus 
pesant ou moins outenu dans cet air : et cependant il doit prolonger davan¬ 
tage le déployement de ses ailes pour qu’elles ramassent d’autant plus dair. 
Ces deux effets sont produits en même temps -, lorsque la résistance des 
ailes est augmentée par un refoulement plus libre de l’air dans leurs os ; 
tandis que la résistance du corps est affoibiie par la suppression ou la 
diminurion de la force avec laquelle l’air est refoulé dans ses différents os. 

Si un vent contraire s’oppose au Vol de i’oiseau , le cor|)s doit résister 
autant que possible à l’impulsion de ce vent , et le jeu des ailes doit être 
rendu le plus libre qu’il se peur. Ces deux tins sont remplies, à propor¬ 
tion de ce que le refoulement de l’air se fait plus foibicment dans les 0€ 
d.s . îles, et avec plus force dans les os du reste du corps. 

i.'^jbcau doit a sa Nature, qui est perfectionnée par ses habitudes; 
tcîîe f .culte qu'il a de graduer , et de diriger ie refoulement de son air 
intérieur ^ de maujcrc a donner aux résistances de son corps et de se? 
ailes, les modifications combinées , qui sont les plus avantagciises ; pour 
<p/c ses muscles moicurs produisent avec le moins de fiîtiguc possible , un 
v:>l rapide et durable, dans les diverses circonstances oîi il se trouve placé. 

La Mc’chanique des Animaux présente dans tous leurs mouvements pro- 
t res*iîs , ainsi que dans ceux de leur respiration , et dans d’autres fonctions ; 
\m très - grand nombre de cas analogues, où deux parties mues en sens 
c mtraires par 1, ction réciproque des mêmes muscles, opposent à cette 
rction des fési^ ances inégales; dont la Nature vivante de 1 animai tait 
MTier les rrppt.rts à i’mt ni. Nv>us pouvons appercevoir les utilités générales 
de ce? variation*^, d'. ni naus ne pouvons soumettre les lois au calcul. 

Ces f .cuiics î utom itiques que le Princ pe de la vie exerce dans des 
organes quf lui sort inconnus, opèrent d’une manière si transcendante; que 
ILu ll.gence hum. ne ne peut parvenir qu’à en voir quelques effets, dont 
iîf'e doic rcnoni^cr a aewouvrir les cauv..s ’reaùèrcs. 


F N. 





TABLE ANALYTIQUE 

Des Principales Matières qui sont contenues dans cet Ouvrare . j..„ 

rapport auxquelles cette Méchanique des Mouvements de 1 lie-nn.e et de 
Animaux est emièretncnc nouvelle. 


('et Ouvrage est divisé en fis Sectionc La l’rem.èrc tra ie d,- la Senum d: 

des Animaux ; la Seconde , des Moi.vemems r-rogressifs de ril-.eme ; la 1 i«e,, 
des Mouvements progressifs des Quadrupèdes : la Quatrième , du Rat»,1,. < ,tvia..m. 
du Niiger : U Sixième , du Vol des Oiscauît. 


P El M I à R E S E C11 O N. JDe /tf Simm ét tHomme et de$ Jftimaux , pag. i —4» 

La Station est cette fonction , par laquelle les^nimaux quadrupèdes et bipèdes se sou- 
tur.nent redressés sur la tetre , soit dans l'état de repos, ton durant leur, mouvement, ,m.- 

gre«ifs. 

L’Homme e« naturellement quadrupède dans son enfance. 

Dans la Station , il se fait un ctfort plus ou moins grand d'extension de la colomne 
des vrnbres du dos et des lombes. La structure des apophyses de ces v. rtebre, présente 
dès avantages nombreux , pour assurer cerre extension i et pour résts.er aux eiîorts que 

font les ïambes , lorsqu'elle, tendent a arquer la colomne vertébrale - Le, aixsphys.= 

épineuse, de ces vertèbres sont des leviers , dont les longueurs et les ditférentes incli¬ 
naisons son. le, plus .vanntgeuse, r..rrapp..r, à leurs centre, de mouvement ; et son. 
déterminée, suivant que la fonction principale qu'on, les muscles ei.anseu.s de, verté¬ 
brés con.igUes , es. d'en porter l'une vers l'autre dans tel ou tel sens. 

Plus est grtnJe Voblitiuité naturelle qu’ont les os du bassin sur le, extremttea infe¬ 
rieures , plus elle empêche le redressiment du corps. - Les os du bassin forment un 

support c.cula.re tp.i donne des dir-tions avantageuses aux extrernttés .nier.eûtes et 
ils altcrmisïcni ces extremiiés en les chargeant. 

I a divts on ue chaque extr-imité tnférieurc en plusieurs os longs , en fait une suite de 
coiomnet j qui b raison de leur multiplication , soutiennent d’autant mieux le po.ds du 
Céaf i^s U dsènger d e;rc rompues oa pliîts. 

Vjrmi s’est propose uc fixer l’ouverture que doivent avoir les pü* dv Thomme rour 
lui èonnvr la Wse de su.ientmon la plus avanta-euse. Il a trait? ce Problème d’ei.-r t 
une isiusse supposition : mats en corrigeant cette erreur, on le résout ic. d’une mv.ierr 

Cependant pour tosouate ce Problème dan, sa généralité , .1 faudra., y faite e.q.t.t 
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jf^luiieurs conJsf-oJiiï fîui sont indétemsirté** , et t}ui varient dans î« divers hommes Jl 
ne ùu p4jine y né^îig''T L’S efforts* qtîe les tstenseurs des jambes doivenr f.iirc à 
^rov'üu on de I ..earîimonr ou sont ks piés Ce sont ce? e torr; , «jm rendent pius pénible 
i ffoi'tsrînm la srntion du hominürs Ojiu ont Ici pie« dep îre? en 

Les muscles e?i.tcn''cu''s des farnhes de !*;ïumme , pour retenir sur c- tre bats de sus» 
fcntaiton • la îig»’v cc picpension du centre de gravite i doivent faire des efTirris propor** 
nonnes au* distancu du v.ntrc de gravne du tronc , au centre sur le<.|uei ce tronc *e 
m e? o;i tur.ü a s : mourotr. Cci dîîtincc:. s»-*nt dctcrnune.s u’une udituere exacte et gi- 
«érali. 

I ^ , ft '*fS..*urî'on f'-t ?'** .jui prjvent .ttsuriT la sration, sont produites par 

t ; • . 'v . . . t . . ;ru.Sv,i-< o-f un ün'uiicr, »jje leur donne 

le ,.u r.‘. :’0’ . *. e ia 'ifî;. vi-'■jteure du p.'fon.', |ui eit mobile. 

L'oiip- li : _.,j %• iv;.: -.' -i-.A k , lit r-i-tif -Uix vacillatKins momentanées 

au fVu-. . r .■n;f n.- 1 -.or,'. ;n iv r.î ou e;- jrn.rt , Hvpit iUvou.pagncnt la station. 

D.srs '.I St .un i ■ ..nu. ; du ■ ...i.-np de. /i.< >u-:î \i.:üurtifX, les articulariorts 

<tt »‘«r f nfft f’n-.., pr un. tontr.utH'n dettiaimce , loue* et vcnstcrrc de leurs muscles 
c.ctens.sirs ; i\ *Ts ir.i,, vi.i p.tr i.ur recipn.'.pit sinîtvent unv partie du 

isfjs* Man •: ' i on n»v ou le d*. ‘<mt aûoiblis , Iv toi pi charge de tout son 

pos.,-. arivwul-kiîons inier»tisres. 

Les t.nd>;‘> a... «iu raisin liant iroji ..ourts dans les Sirpcs , ne jM’rmetrcnr 

f.'.s p.-.; i?. rdo'-i *11 .ujî.im d.»ns di tr.ni in di » Sm ; a , pu:* d i:'i ..t.üe de rhotiime. 

î , -sji ; •- ; ' fit U »n. , I*>r,,ju'ije c• fttvlU , .pda.o.i-*t püMc ic-.a *’t appuyer 

lur il* soi leur* ; doit kl depre*'i,ion torwïe l«t .]c.* L r.-ste du p*e s’eicve et se 

dctaihe tt»>? l.vCdfmcri du lu!, 

l ia;-., j.ï’on: i s luo iv 'n niî de la tpteuo dans divers iju.iJrupedrs pour mesurer leur 
i-i'or-, l; V. . i. : : '•r? . .''.-.ûr k. nimc un baiancter ; ou fcitn e:*e tunvitîe comme* un 

t ,, . I , r a il s.erciiiun vtu tiuoi. , ou .jui moJere its njous'cKicnts de 

dtt.T.»; .ju! p.uvcni cii* imfri.tijc au vorp; du ijuaJrupèJv « erc. 

I ,i .for* ‘fs or.,'i , pM'i i ,(i, e»î Js est atsu? -e par div*rs movens j et entre 

» . par d.'» nrs f>'Ci.|u.fOc des ailes sur les côtés. 

\ f jV’î au* p.! fl* I !AOi,a.;\ .vic.nt dornint se soatenir fortement appuyée 
*1.- Csa f'* f ■ ■ t 'd r,dr.ssvsnf av.c ks diiigti. 

rxpli4‘at*'»a . * % "i ,(i ni. .-'tî-, nu «n;,*îi.rs d.- la rete, oa Je Tivaiif Ju corps» q['je 
t., ■ "jiî-n. ,.i '.f -n *?' ••■•' îu.' t -A , “• t i nr,.'i. , soit a ^tur.aanc et -.n montant . ainit que 
t. . ,ik * lat;.-1. l^r •■!. c if s.nf et de i'a;ner.,. Ja ..orps des oueaux pesants» parrivu- 
lier, .T.ifif loripah-s va-’t v,*e. 


Sï: c 1» N i fc S r c . A 0 % *îot Jt VHomme. Première Parue » du 
J.h, trt Jf la kour^f , /’«!*. 49—74. 

! ldi £ rm l 'Jâ's .a I a’» ' h ’t rîv.hintsti* Ju matchei , est d‘.vphquer com*> 
ment û est 1 lo-uu par duo 'u;»*.on de la pambe. La cause en est que dans cette jamHn* . If^ 


vxtcnsewte 
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extenseurs du t.iîoii en deviennent de simples rcieveurs ; qui Téievenr en ic faisant tourn'if 
amour de la pointe du pié ; et par îe jeu de ce talon , poussent le tibia dans le sens sui¬ 
vant lequel il se trouve diri|;é. 

Borelli a dit que le transport du corps dans le marcher, est un mouvement réfléchi ; 
tel que celui d’une barque qui s’éloigne du rivage, lorsqu’elle est poussée par le moyen de 
la perche du Batelier* Mats la véritable cause de ce mouvement ds la barque (qu'Euler même 
a mal erpliqué par nne force de repulsion de la perche ) est dans l’extension q.;e le Batelier 
fait de ja colomne vertébrale, et des articulaâons de ses extrémités inférieures. 

Lorsque la course de l’homme est la plus rapide, les mouvements alternatifs des jambes 
se succèdent sans intervalle ; et dans îe mouvement de chaque jambe , tandis que le talon 
reste redresse' fixement, le genou après avoir e'té très-^veu fléchi, est étendu avec U plus 
grande vîrcsse. 

I! importe pour la fixation des origines qu’ont aux vertèbres , aux cotes, et au bassin , 
les divers muscles qui agissent; dans les mouvements de ’a course ; que cette charpente 
osseuse soit ébranlée le moins, et le plus rarement possible , par les secousses de i expira¬ 
tion : er parconséquent que les inspirations soient grandes et prolongées. 

Pour cette fin , le diaphragme être dans un e'rat de contraction presque permanente j 
qu'appuye i'aîr retenu dans îe poumon. Ce concours éwbUt ce q>.'’«>n a appeUé la force 
ifhaUine. Quand cette force vient à s’affoiblir, on fixe encore les vertèbres et les côt^ le 
plus possible , en haletant. 

La proportion de longueur des os de la jambe qiii se rapproche le plus de l’égalité, est 
celle qui rend les pas le plus faciles et le plus étendus. 

Lorsque le rronc est poussé en avant par une jambe, sur l’autre jambe qui est fixée ; il 
se meut sur la tète du fémur de celle-ci : er si son mouvement n’est pas bien gradué , ü 
souffre alors une espèce de chute. Mais cetre descente de 1 os de la hanche sur le fémur 
fixe , est graduée par la résistance du ligament rond ; dont tdiv paroît être rutilité prin¬ 
cipale. 

Un usage principal de la rotule , esr de faciliter la graduation des mouvements de flexion 
du genou , et d'empêcher qu'ils ne soient précïpîrés. —— DifTérettrs effets par rapport à la 
descente ou à li montée, qu’a le déplacement ou la fracture de la rotule ; suivant que 
cette lésion c ou n’est point jointe à un affoiblissement constant des extenseurs du geno». 


Seconde Section, Seconde Partie. Du Saut , pag. 7 |f«-<.ïoo. 

Réfutation des Théories qu’on a données sur le méchantsme du Saut, particulièrement 
de celles de Bore U i et de Mayow. 

La vraie Théorie du Saut renferme deux points essentiels : i®, le concours d’action det 
extenseurs de deux aniculations consécutives de la jambe, qui sont disposées en sens al¬ 
ternatifs, et qui ont été auparavant fléchies : a®. Le mouvement que l’os in4.ermédîaîrB de 
ces articulations ( îe tibia , ou le fémur ) reçoit ds leurs extenseurs , et qui fait tourner cet 
QS par ses extrémités autour d’un centre varûdile de roution pris sur sa longueur, et qui n’a 
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p„m. d-»ppui au aol; qo'il pou. obé.r î. la risul.aun. des forœs mou-.as, et se 

détacher du sol , eo enlevant la chatte do «ut le corps. 

Dans le Saut, la iambe lance tout le corps par un mouvement qu. petit être etendu et 
Jlmi.i avec une précbion singulu rc ; et qui est analosu. à celui d’un coup dit trc (dana 
lequel le mouvement rapide des muscles qui donnent l’impulsion , est suivi d un effort d, 

coniractian fixe). r a 

C.US- de ce fait observé, et mal eirpllqué par Borelll ; que les animaux font des saut. 

Plu, ér-nJus , à proportion de ce que les dernier, os de leurs jambes son. plus allongés ; 
Lmne dans la grenouille , qui a d’ailleurs pour le saut d’autre, avantages singuliers). 

L-s Anciens appelloient Jfe/rèrrs , des poids de diverses formes, dont ils avment re¬ 
connu qu',1 c oit avantageux de se charger les mains , ou d’autres paa.es eu corps, pour 

sauter avec pJus de force. , . , , 

L*utî!ué principale de semblables poids , est qu'en ajoutant a la charje du corps , i\s ren¬ 
dent nécessaire un plus grand effort pour le redressement des articulartons inférieures , qui 
doit précéder le saut ; et qu’sis excitent et déterminent une application plus longue, ou pluff 
«vantageuse, des forces dc.s muscUs ex.fenseurs de ce.s sirnculations. 

Ccqm précède rient à ce Principe générai , qui est indiqué par beaucoup de faits dont on 
« avüit donné que des explications in>igmfi mtes : que lorsqu, les résisfances que les mus¬ 
cles doivent surmonter, sonr fort grandes relativement à i’erat le plus hab.mel de 1 acnon 
de ces muscles , san. être immoJérée.s ; elles déterminent un emploi plus considérable , ou 
plus avantageux . des f«rce.b propres a ces musclc.s. 

1 a Nature excitée oar cette résistance extraordmairc, peut lui donner la même v.tes.s? 
qv’à une résistance ordîn..iire ; suivant quVlb augmente ou fait varier dans son cours la 
v^esse de conrtacnun de, muides , qu’elle prolonge kur .action . ou qu elle b rend plus 
efficace. Ces différences son: nécessairement possibles ; et peuvent être rendues assez vrai- 
gcmbbbles dans ces cas, quoique i'imagmanon semble d’abord se retoser a les admettre. 

" Remarques sur le saut de.s Serpents , et sur celui de. Insectes. 

Le saut le plus simule des serpents .sauteurs , est celui, «ù le serpent se donne la figura 
d’un arc, en joignam. *a tet^ et sa qiM-e, sur lesqieile.s il s’a-ppuye ec s’ebn; •. En éten¬ 
dant tiès-forcemeat b partie supérieure de l’ovale de son corps, il îa plie en dedans, ce 
produit ainsi un centre ü’iaibxion ; par rapport au.i.iel, et aux vertèbres e.Krrèm.:s qui sont 
f.-édites contr# b base , des mouvemem.s d’extension sont imprlavis en sens opposés i ce q-ui 
donne aux deux moitiés du corps du serpent le pouvoir de sauter. 

C ■ -aut simple est le même <iue lait cha;im des arcs que forment des serpents sauteurs , 
anréi avoir repVé en piutieurs tours leur co.-ps autour de leur tête. Tous ce. .vcs sc déra- 
chent de terre sensible.riour en mèm : remps ; et leurs mouvements se modifient ensuite de 
manirre à diriger mut le corps en ligne droite. 

0 ;ins la sauterelle, les putes nosiél.sures qui produisent le saur, ont leurs c-.vrscs an*- 
cnl éès vers b miUeu du corps ; et ont d’autant plus d’.av.r.ar.age pour soutenir et pousser son 
gr.tvfis dans le mouvement du s.iur. 

F t-'ik étions des mouvenents qu'exécutent dans b saut» divers Insectes i comme le 

du fromage ? b Soarabec dit T/ocopeifi- , etc. 


& 





troisième Sf. CTîON, Drî Mouvemrnts pmgreÿifs des Quadrupèdes, Premier# 
Pânie, Des Mouvements progrejjlfs du Chevalt pag* 101—115. 


Une partie < 3 u poids du tronc du cheval étant mise en équilibre par l effort do îa tére portée 
«U bout du levier d’un long cou , sur les appuis que donnent les jambes de devant ; le tronc 
du corps est d'autant plus facilement soulevé autour de ces appuis , par l'impuision des 
jambe* de derrière. 

L’impuision la plus forte du tronc en avant est produite par les Jambes de derrière ; et 
dépend csscnrieileînent de faction des rcleveurs de los du ! irret, ec des extenseurs du 
genou. 

Les jambes antérieures aidenr un peu à la poussée du corps en avant, par l’efTort qu’elles 
font pour le soulever en s’élevant sur les bords Je leurs soies. Mais elles ne peuvent con¬ 
tribuer par-là que foibiemv?nt à ia progression j d’autant que l’omopîate n’est point articulé# 
avec le tronc qu’elle porte. ■ / 

Diing le trot, if y a souvent (comme Ta observé Bourgeîat ; mais non toujours, com¬ 
me il l’a crû} un temps très-court, où une p ûre de jambes opposées on diagonale ne re¬ 
tombe pas à terre précisément quand l’autre paire semblable s’élève j mais où les quatre 
jambes à la fuis sont détachées de la terre, îi y a donc alors un véritable saut du corps , 
de même que dans le galop. 

Les directions des jambes qui sont fixes, doivent être changées dans le pas ; et ne le sont 
point dans le trot. Le travail de ce changement fait que le pas grand ou allongé fatigue 
plus les chevaux , que le trot. 

Il faut distinguer les mouvements du îralop ordinaire qui se fait en trois ou quatre temps ; 
relativement et à l’ordre suivant lequel les quatre jambes .s’élèvent dans leurs , et 

à l’ordre suivant Icqu -Î elles se posent dans leurs battiivs» Il importe surtout de considér.jr 
l’ordre des temps âes fou L'es , pour se fat'e des iioes justes des mouvenienrs du galop- 

Lors des foulées , les jambes posririoures peuvent être placées , ou très-près, ou trop 
loin Je lu ligne de propension du centre de gravité. La pr. .iièr« position étant propre aux 
chevaux , et la sev^r.de aux foibles : on voit pourquoi il arrive que dans la première 
positmn, le galop est à quatre temps ( ce cn.:i esc moins pénible pour un che\ d fort ) ; et 
que dans la seconde , il e.st à trois temps (ce qui est moins pénible jOur un cheval 
foible ). 

L’élancement du coqps dans le galop , que produit le mouvotnenr d’une ou de deux 
jambes de derrière j s« fait par un méchantsme analogue à celui qui produit le saut d« 
rhomœe. 


Troisième Section. Seconde Partie. Des variétés des Mouvements prùgrusift 
dans Jtjferents genres tls Quadrupèdes , pag, 116—114. 

Entre ces variétés, il en est de principales qui sont relative* aux proportions de longueuf 
qu’ont le tronc du corps , les jambes antérieures g et les postérieures du quadrupède. 

G g a 
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tes Quadrapcdes qui ont le tronc fort prolongé ou fort massif, Suspendu entre des jam¬ 
bes dont les hauteurs sont à-peu-près égales ; ne peuvent sauter ni galopper , tjue peu de 
temps et rrès-pénibkmcnt ( s'ils n ont de forces extraordinaires, comme le Tigre ) ; à cause 
de i'etforr qu'ils doivent faire pour mettre avant chaque saut, leur corps en équthbrc sur 
les jambes de derrière. 

Dans les quadrupèdes , chez qui les jambes postérieures ont une grande hauteur rclanve- 
inent aux anréneures ; il se tait dans le mouvement progressif un saut parncuh.er du rrain 
de derrière. Ainsi le Lapin , dans sa démarche la plus lente, va au pas avec le tratn e 
devant, et saute avec le tram de derrière. ^ ^ ^ 

Lorsque le Lapin court, aussitôt qu’il est retombé sur les jambes antérieures, apres avoir 
été lancé en l’air par les postérieures ; un mouvement particuiier de ressaut se marque dans 
la moitié postérieure de son corps qu il fait arquer. 

Un semblable ressaut a lieu dans la course du Ltèvre , et même dans sa progrr ssion la plu» 
lente ; dont un temps est toujours marqué par réiévation des jambes de devant, et 1 autre 
temps par l’élévation des jambes de dernere. , - 

I.es animaux tels que le Lièvre , qui courctiC dans la plaine, ou en descendant, sont fa¬ 
tigués inutilement , et même retardes par 1 rtosaut particulier de la croupe , qui est pro 
duit à la suite de chaque impulsion des jambes postérieures. Mais cette impulsion est beau¬ 
coup moins suivie de cet cifet, si le corps est situé en montant dans un plan incline ; et 
elle arque moins alors la partie postérieure du corps , à cause de la position plus elevee 
des jambes de devant. 

La Ginüîe a le train de devant beaucoup plus haut que celui derrière. C esr pourquoi 
elle a une sorte de progrcvssion qui lui est particulière encre les quadrupèdes. Elle fait par¬ 
tir son pié gauche postérieur, avant son pié droit antérieur ; sans quoi son tronc inclina 
et prolongé, agiroit par un trop long bra.î de levier sur les appuis des ptés des jambes 
postérieures. 

Plus les piés poste'rieurs des quadrupèdes sont allongés , plus iis ont en se relevant une 
direction désavantageuse par rapport au tronc ; et plus fortes sont ks vacillations latérales 
qu'ils lui impriment. . . ' 

Diversité des mouvements des quadrupèdes , suivant la différence de position des extrémités 
par rapport au tronc. Les Lézards n’ont point de mouvement de saut, ni de galop ; parce 
que leurs jambes postérieures sont trop foibies, et situées de manière qu’elles ne peuvent 
élever que foiblemcnr le corps en haut. 

Le Caméléon dans sa marche rapproche ses jambes d’un côté , en même temps qu’il 
éloigne extrêmement l’une de i’autre les jambes de l'autre côté. La cause de cette position 
singulière est, que les os du bassin du caméléon ne faisant point corps avec l'os sacrum ; 
il kut que dans sa marche, le bassin soit dirigé très-obliquement au tronc, et presque 
dans la même ligne. 

Une disposition singulière des pies peüt aussi influer sur ks mouvements progressifs da 
quadrupède ; comme on voit dans la Taupe , chez qui cette cause détermine les zigzags 
qu .lie fait en courant. —— Dans les pattes antérieures de la Taupe , l’omoplate paroît être 
interposée entre l’humerus et les os du rayon et du coude. 

On peut rapporter & la rigidité et à i’étroitusse singulières des ligameiits environnanti 
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des articulations de? p*, dans le Renne et dans l’Elan; le son comme d’un craqtiemcnr 
qu’on entend dan? ces articulations , lorsque ce? animaux se meuve nt. 

Piusieur:, Quadrupèdes, au commenccmenr tr a la tin de leur sauv , rapproch.nr de leurs 
Jambes leur lète, et parconséquent le centre de gravité Je Emr corps. 

Dan? un grand nombre d’animaux , les caractères ou le? aife-uson? h.tbirucdes do leur 
Ame ou du PrincijH; du sentiment et de la volante , reçoivc’f^t rsempr.mfo nu un: su tr 
d’aiïection halifucHe analogue ) dts modiheatsoa? que ks formes partu uiicre? de kur corps 
donnent à leurs mouvements progressifs. 

Les exemple? connus en sont nombreux. Mai? un fvt singulier do oc cora , est c 
Linnacus a observé dans les Rats Je Morwègc ; qu’il? ont une HaUiriide oosni.s;..' - la 

ligne droite dans kur chemin , et de la reprendre au dri.i d’un obrr.icic p-i'i;? <■' t etc wf- 
tC'S de tourner. Cette habitude est rrop marquée > et trop con.tante, pour ;u''.’ue ne san 
pas dérerni.née principalement par les tormes du curp? de c:t animal , qui ui rendent Sin¬ 
gulièrement pénibles les déviations latérales. 

Quatrième Section. Du Ramptr, pag, i]f—i^5. 

îi est des Amphibies, dont le? mouvements progressifs sur b terre patoiisonr trre in¬ 
termédiaires entre ceux des quadrupèdes et ceux des repti'os. l'x.nvpL' dcr.; la progrosum 

du ’hoque , qu’on ;uoit uuparfaucruenr de .rue. - C..i ak ides , ou aurn s animaux tnrer- 

médiatres entre les Serpents et les Létards ; doni les p tue.? pattes , quoique foibks, peui'cnt 
contribuer au mouvement progressif. 

Du rampemtnt des Chenilks et des autres Reptiles mous. 

Le corps de la Chenille ne peur être transporté , qu.’ dan? sa partie anréfieure , par se? 
Jambes de devant, qui .sont canilagineuses - rntis le reste Je son corpi doic ramper ; parce- 
qu’il ne peut être transporté par so.? ;oures jamboï, qui sont membraneuse.? 

Le ramper de la chenille est produit par un mou/e n .mt onJuiajoye d..' son corps même, 
qui est nécessaire pour que chaque paire de .ses jamb:s membraneuses puisse succcs-sivemcnt, 
lorsque Tonde s’élève par dessus , se démeh-cr du soi et se porter en avant. 

Ponr expliquer le méchanisme de ce mouvement onduiatoirj , on fait voir d'abord ( ce 
qui n*.tvoir été que rapporté vaguement à l’acnon de.s muscles places sous la p.*au de ia 
Chenille ) comment la Chenille peut Héchir vers un côté quelcon .]ue d. son corps ; un de scs 
anneaux , sur un autre anneau contigu qu’elle a rendu beaucoup plus fixe à l’aide desespiés. 

Lorsque toutes les cordes musculaires propre,? de i’anneau mobile agissent a la fois, elles 
compriment le corps de cet anneau, en Tappuyant sur celui qui est fixé. Si cette compres¬ 
sion subsistant toujours, ks muscles de Tun des côtés de cct anneau plu? mobile viennent 
à être animés d’une force de contraction encore plus grande que ctlîe des muscles des autres 
côtés de cet anneau; ils doivent retirer fortement de leur côté , le rebord de ccr anneau qui 
est le plus éloigné de Tanneau fixe Mais ils ne peuvent alors faire mouvoir ce rebord , 
qu’autant qu’il entraîne vers leur côté le corps de Tanneau dont d fait partie, et qu ü le 
fléchit en ce sens sur sa base. 
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D’après cola , U esr farîle de voir comment une partie aatéricurc du corps étant fixée? 
le corpî enrior peut ne faire qu’un arc dan., les Chenilles arpenteuses , et former unv suite 
d arc*! dans les autres C ihenilLs- 

L extrémité postérieure de chacun de ces arcs, qA avtut d’ahord été entraînée dans la 
formation de cet arc i est ensuite fixée à son tour par se* jambes sur le sol : et l’extremité 
antérieure de l’arc étant alors relâchée i la flexion vers en bas de Tanneau mobile contigu 
à Tanneau postérieur fixé , abaisse cet arc , qui pousse le corps en avant. 

Les Vers dont le coqjs est divisé en un grand nombre d’anneaux , pcoduisenr deméme que 
les Chenilles , les diverses ondulations du corps qui ont lieu dans leur rampement- — 
On a imaginé vainement des fibres musculeuses, circulaires et longitudinales , dans le corp* 
du Ver de t.rre , pour rendre raison de son mouvement progressif; ainsi que des fibres spi-* 
raies ^ pour expliquer le contournement spsral de son corps. 

Il est des Reptiles mous , qui semblent se mouvoir par des fibres, donc ils font varier 
arbitrairement l'ércnduc et tes directions. Il paraît ( comme l’a pensé Swammerdata ) que les 
mouvements progressifs ondoyants de la Limace domestique qui n’a point de coquill ’, ainsi 
que ceux de la plante ou pié du Lima^^on à coquille ; ne peuvent s’exécuter que par des mus¬ 
cles qui s’attachent à d autres muscles , et qui s’aident réciproquement. 

Mais cela ne peut se concevoir, qu’autant cpi’on admet que le Principe Viral d:: la Limace 
a la faculté de se donner, dans tel ou tel lieu r' M tissu de son corps musodeux , une 
force de utuafum fixe des parties de ce tissu : force qui y produit , et des points fixes , et 
des fibres diversement dirigées. 

Une faculté semblable est sans doute au plus haut degré dans les Insectes aquatiques et 
microscopH]ucs, «ui sont de \Tais Protées ; et qui peuvent donner à leur corps, des for¬ 
mes extrêmement diverses» 

Du Ramper des SerpentSê 

Dans tous ks Serpents qui ont au dessous du ventre, des grandes larr-- ou plaques ; 
chacune tient par ses deux bouts aux deux extrémités des côtes, et chaque paire de pla- 
q-aes consecutives c.sc liée par un muscle commun» La situation de ce muscle fait qu’en se 
contractant , il redresse plus ou moins sur le sol la p>Uque postérieure ; qui retient assez 
fixcuicnt la corr .sioudante du corps du Serpent, 

La progression du Serpent, qui jette son corps en avant sur ces plaques fixées , est la 
plus simple ; mais elle es: extrêmement bornée» 

£n general i. Serpent , loi .qu’il rampe, plie d’abord tout son corps en une sui*e d’arcs 
vmicaw ou horiiornaux. Lorsqu’il rampe lentement, il forme et abaisse successivement 
ces arcs, par k jeu des muscles d, sa colomne vertébrale ; et il fixe et relâche aiternati- 
tivement ics parues antérieures ou postéri» ures de son coips. 

Les pâts fixes poîiurieurs des arcs que fin me le corps du Serpent ejui rampe , ne sont point 
aîsu enis dan» le prolongement de ces arcs, lorsqu’ils sont horizontaux ; autant qu’ils le 
«ont dans Icxtcasiün de ces arcs , lorsqu tis sont verticaux. Par cette raison , les Serpents 
se meuvent plus foibiemcnt en tanipant par des ondes horiinnt.aes. Cependant cet incon¬ 
vénient est fort di.iunué , paa -qae Serpent roule à demi sur son axe, la partie de son 
corps donr >î for ue une onde iiu. iiontaie ; desorte qu’en la pressant contre le sol , il U 
ïtnd plus dilScile à être repoussée paraüùkment à l'horuon. 
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Dans les pis lents du Serpent ^ les arcs que forme sa coîomne vertébrale, sont d’a- 
torü courbés , et ensuite étendus , l’un après l’autre. Mais dans ses pas très-rapUes , 
ces arcs sont sensiblement courbés presque à la fob , et surtout érendus dans un temps 
très-court. Ainsi rimpulston en avant donnée succcsjiventent a chaque arc dans son exten- 
•ion , est fort peu cnapêchée par la fixité de la partie antérieure de cet arc, de sc rrans- 
toerrre à cous les arcs qui le précèdent, et d’ajouter à leurs éiancemenrs, 

CiNQüiilii Section. JDu Nager, pag. 157—iSo. 

Chapitre P RE M I E Iv Du Nager 1 Poi^snrs. 


les nageoires des poissons ne peuvent leur faire exécuter que de pctirs mouvement» 
progressifs. Borelli a bien vu qu’elles servent surtout à diriger ou a arrêter leurs mouv;;- 
ments ; et il a reconnu que rinstrument principal du Nager des poissons est leur queue. 

Le vague et rimpcrfecricm des Théories qu'on a données iusqu’ici sur la Mechaniquo 
des rames , ont favorisé tous ceux qui ont crû avoir expîitiué le Nager des poissons, ;'t le 
Vol des oiseaux ; en disant ipie dans ces mouvements ,, la q-^eue du poisson , et les aîies des 
oiseaux, agissent comme des rames. 

M. Lorgna et Don Ceorge Juan ont donné les mei!Uui*:s rhéorles q\j’on ait sut l ac¬ 
tion des rames : et cependant ces rhéones ont des défauts qu’on indique. 

M. Lorgna n’a pas remarqué que pendant dhtaqtte coup de rame , la résistance de l’eau 
^ la pale, qui y est de moins en moins plongée, va en diminuant : et nue la puissance 
qui meut la rame ( et qu’il supptise constante) soulfre aussi alors une dimunuion considé¬ 
rable , er toujours croissante ^ à raison de ce que le br.is du ramrur , lou.'.nc sur son i*r- 
ticularion à Tépaute , se meut moins librement à la fin, qu’au commencement de cha ju- 
palaJe, 

Don Juan f entre autres ctTeurs de sa Théorie ) rit surtout mal fondé, en ce qu’d croit 
que la r.action de i’t îforr que le rameur fait pour s’appuyer sur i embarcation , doit être 
é.;ale en sens contraire, à l’aenun que L- rameur exerce contre le toUt (qui est le point 
d’appui de la ^ame au navire ). 

Mais CCS deux elrorts sont absolument différents d’intersité, er iis sont produits par do 
tour üut'cs organe ;. Le premier l’est par l’actiqn des extenseurs de l’épme, et des extré¬ 
mité inférieures ; et le second Test par l’action des grands pexrcoraux , et d’autres muscliw 
des bras et des épaules. 

On ne peut donner de Théorie de l’action des rames, qu’à l’aide de suppositions qui ne 
sont point exactes. De plus on y a néglige |u>qa ici, la constueration néccvsaire de leûorc 
que le rameur exerce sur la partie extérieure de la rame. 

T a queue dïïs potssom, qui est en général l’instrumîm csswtiul de leur Nager , n-j 
peut j'C nvviduire qu’autanc quelle se recourbe d une manière particuiicre, que Horelii a dé— 
c? t ? ' et qu'il n’a cependant pas reconnu être nécessaire pour donner aux poissons l’ûa- 
j iii cou qui ics meuï en avant. 
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nam le poison <,ui se dispose S. nager, la qneue es. «dchie la,dra!en.en. snr la p.n.e da 
tronc avec laquelle elle est arriculée; et en indmc temps elle forme une a-.uro sinuosité , 
qui se recourbe fortement en sens contraire. Les «tenseurs de ces deux courbures , ag»- 

sent ensuite avec force , et en même temps , pour les redresser. 

A proportion de la résistance de l’eau aux impulsions qu’elle revoit dans ce deployement 
de la cHieue , ces extenseurs ont une action rcciprotiue d’autant plus puusanre pour im¬ 
primer iiu ironc du corps du poisson , des mouvements de projection autour des somme» u 
IVnc et de l’autre coutbun'. Ces mouvements étant diriges ve» des cAtes opposés , 
combinent dans une direction moyenne , suivant laquelle le coips du poisson es. mû en 

"'oins l’Anguille , et les autres poissons anguilliformes ; d’autres parties du corps se flé- 
chiss.-n. de même que la qu.me , par des courbures alternatives en sens opposes. La texi i- 
liié singulière de l’epine dans ces poisson, fait que les replis de leur queue, et de leur 
CO-PS , .-‘H'uctent communément une situation plus ou moins contournée en spirale. 

li en des Serpents . comme le Serpent à sonnettes, qui se soutenant d’ailleurs sur 1 eau 
par leur legtrctd s,réc,fique , s’y meuvent i et en la bartan, par le jeu de leur queue dou¬ 
blement recourbée i et en piiant leur épine en un grand nombre de ttès-peti» arts, à 

Taiiic dcs-^iuds Us rampent. , , . « 

Le Nager des poissons dont le corps est de forme plate , est différent de celui des autres 
poissons. Il fait a plat sur leur largeur , par des mouvements de l’épine, qui se Bechit 

en haut et en s .is. t ,..e 

Les na-cmr. s servent surtout à assurer la direcrion que le poisson veut se donner. _ Leurs 
différences dans les poissons qui ont de, formes particulières . comme dans I Espadon. 

Les m-eoires du dos et de l’anus du poisson servent particulièrement a lu. faire fendre 
l’eau, de manière sp’.l trouve moins de résistance vertiede aux mouvemen» qu’U fti. de 

Les na-oires îrstêralo.s du poisson, qui se répondent dans lun et I autre cote de son 
co-ns cm rcchcnt que sa direciion ne soit continuellement changée. Leurs mouvements 
«,ni t’ombinés de manière que les deux moitiés de ce corps qui son. placées de cûté et 
d’autre Je son axe , o;qK)sem i l’eau où il se meut, des efforts égaux ; et en éprouvent 

résl'îr.inccs. ^ . 

Presque tous les poissons lont pourvùs d’une vessie aerienne, qui leur est necessaire 
pour kur süsp-nsion^ans leau à differentes hauteurs. Par la dilatation , ou le resserre* 
înent de cette vrssie, le poisson peut diminuer ou augmenter la pesanteur spécifique de son 
corps î et la rendre égale à celle de la touche d’eau où il veut être placé. 

Bofitii a vû que le resserrement de cette vessie peut être produit par la pression des 
muscles du bas-ventre II a reconnu qu’on ne pouvoir assigner que des causes trou vagues , 
et trop foîbles , de sa dilatation. 

Il parolt très-probable qu’elle est produite par la contraction des petits muscles mms- 
versts qui composent Us musek-s des poissons, qu’on a nommé latéraux. Ces petits muscle* 
transverses semblent devoir dans leur connaaion s’applanir en dehors i porter en dehors k» 
catremités des côtes auxquelles ils adhèrent; et aggraadir la région où est pkcée U vessîô 
nertenne » dont la dÙAWÛon doit $ ensuivre* 
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Ces muscles transverses peuvent avoir ainsi une fonction analopie à celle de ces musclct 
delà Tortue, qui sont adhérents à la peau; dont Borelit a observé, qu’en s’applanissant 
vers l’extérieur dans leur contraction , ih dilatent la cavité de la poitrine , et font qu’ua 
nouvel air vi^nr en remplir les vessies aériennes. 

On conjecture que le poisson » pour diriger plus facilement à son centre de gravité, les 
résultantes de ses forces motrices ; déplace un jxïu ce centre en avant ou en arrière ; et 
qu’il produit ce déplacement, en faisant que la dilatation totale qu’il dc“fle à sa vessie soit 
relativement plus grande, ou dans la partie antérieure , ou dans la partie postérieure de 
cette vessie ; ce qui doit rendre plus légère à proportion la partie correspondante de son 
corps.**—Développements et probabilité de cette conjecture. 

Les poissons piars n'ont point de vessie aérienne. Mais lorsqu’ils nagent , les mouvements 
de flexion en haut et en bas, de leur colomne vertébrale , peuvent aussi opérer des dé- 
pi.'tcements avantageux de leur centre de gravité. Cependant ce moyen ne supplée qu’im- 
parfaitement au défaut de la vessie aérienne. Car ces poissons plats se meuvent obliquement, 
ou de travers ; leur corps étant toujours un peu tourné autour de leur centre de gravité. 

Observation sur ic Nager du Ver du Nautile , qu’on avoir expliqué trop vaguement. 

Le Ver du Nauriie passe ( comttte dans un fourreau ) dans route la longueur d'un si¬ 
phon ou tuyau, qui traverse mutes le» chambres de sa coquille ; un corps charnu, dont la 
queue est constamment attachée à sa coquille. L’eau contenue dans les chambres de U co¬ 
quille , doit être attirée par le rétrécissement de ce corps charnu ; et ch^ssije hors du corps ^ 
par «on renflement. Cela fait une espèce de pompe aspirante , et refoulante ; dont le jeu en 
déterminé arbitrairement par l’animal. 


Chapitre Second. Du Niiger des Qajdrapedes. 

Dans les Quadrupèdes, l’action combinée des extensems des arttcularions de chacune 
des jambes poscerieutes, qu’ils meuvent alternativement loprsqu’tls nagent ; suffit pour don¬ 
ner au corps du Quadrupède , rimpaision en haut et en avant qui est nécessaire au Nager. 
Cependant cette impulsion est puissamasent secondée par l'effet analogue que déoemûisefic 
les mouvements alternatifs des jambes de devant. 

Les jambes antérieures étant d’abord relevées, et pliées en avant, se portent ensdite 
avec effort en arrière et «n bas. Mais à proportion de ce que l’eau résiste davantage au 
mouvement du retour des jambes antérieures ; les muscles qui produisent ce mouvement » 
employent une phis grande partie de action r^tproque à rdiever le thorax eu le tronc » 
et k le pousser en avant. 


Tboîsièhb Chapitre, ihf Nafcrde nfcmntia* 

# 

Dans le Nager le plus ordinaire de l’Hoffime, les mu^cli» «etsentetua dei aréndatloss ée 
la hanche et do geno», et Ici rckacttn du laioa » agibsaiu ntt ces «tkükrioB» diipaiéqi 

Uh 


%■ 
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éfl sens alternatifs ; leurs elTotfs se combinent dans une direction moyenne, suiTant laquelle 

îb poussent Feati en amère , et îo tronc du corps en avanr, 

A proportion q«® I eau fak plus de résistance à la main et au bras du Nageur qui !a 
poussent; les muscles qui agissent pour tirer le bras en bas et en arrière, par leur action 
réciproque, font mouvoir le thorax oti le tronc du corps, du cèté et autour de la partie 
supérieure de ce bras. Les mouvemènes ds ces muscles dans les deux bras sc combinent: 
en un mouvement moyen, par lequel le corps est poussé en haut et en avant. 

En même temps , dans Tun e» Taiirre bras ; îc triceps brachial qui étend le coude , à pro¬ 
portion de ce que l’eau résiste , agît avec plus de force sur Phumerus; le pousse en avant , 
et par lui le tronc du corps auquel il est articulé. 

Dans îc Nager, il est dangereux de mouvoir très-rapidement les pies et les mains ; 
pareeque ces extrémités ne peuvent alors rassembler , ou pousser à la fois a chaque instant , 
une masse d’eau assez considérable. 

Il parott que dans la T’^éoriede la Résistance des Fluides, il faut faire entrer un edé- 
ment mi’on n’y a point considéré formellemeur jusqu’ici ; celui de la.iiiasse du fluide , que 
îe soîlde'qui s*y meut, transporte antérieurement avatu. que do la diviser. 

Il est plusieurs manières de nager , où il est nécessaire que l’homme tienne sa poitrine 
dilatée avec effort . pour diminuer la pesanteur spécifique de son corps : ce qu’tl peut faire 
en tenant la glotte formée, et laissant agir plus ou moins les puissances qui doivent pro¬ 
duire rinspiration. Le plongeur qui veut s’élever du fonds de l’eau, tient la glotte plus 
fermée, etc. 


Sixième Section. D:/ Vol des Oiseaux , pa$. ivSi—-ajo. ^ 

A proportion de la résistance que Vair oppose h l’cfforr des muscles grand et moyen^J^ 
pectoral, par lesquels ralle de l’oiseau est abaissée pour produire le Vol ; leur action ré¬ 
ciproque s’exerce à mouvoir le sternum et les côtes , et par conséquent ie tronc du corps , 
vers les attaches de ces muscles à rhumerus, ou en haut et en avant du côté de certc 
aiie. Les mouvements ainsi imprimes aux deux ailes, se combinent pour lancer Je corps 
dans une direction moyenne. 

Quand cette action reciLToqvie des 'xles grand et moyen pectoral meut en avant le 
thorax, celui-ci entraide en quelque degr^. la partie supérieure del’ouinerus, autour de l’ap¬ 
pui que détermine la résistance de l'air. Alors rhumerus tend, à pousser en avant, et à 
faire jouer entre eux les os qui dans les #seaux tiennent lieu de la clavicule et de l'omoplate. 

Mais ce déplacement est empôihé par les liens qui retiennent l’omoplate ; et par ceux 
de iaclîviculc, qu’assujettit particulièremenr l’os de li fourebexte (qui paroît former deux 
clavicules antérieures ). L’angls de la réunton de la clâvirulc avec l^omoplate, où l’hume- 
rus est articulé , étant fixé par ces dive-s moyens ; l’action réciproque que les musclas pec¬ 
toraux exercent "Sur k corps d: î’o's'eau, n’est point affoibiie par^e dépîaeemcat que l'as¬ 
semblage de eus os soui^Viroîc aiorâ sans cette fixation. 

Dans îc Vol ordinaire, en même temps que faîle s’abaisse er est porté? en arriéré , les 
ii'ticuîations airernatives des es de î’aîie s'étendent en s’appuyunt sur la résistance de 
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laif. L*acîïoft simultanée de îett« extsaseur» doit imprimer dans clia<^e aUs, au corps d* 
l’oiseau > des mouvements de projection <i|ui îe chassent en haut et en avant. 

LNïîseau peut détourner la direction de son Voi, d’un côté ou d*un autre, îors.|ue Tifue 
ou Tautre aîle bat plus fortemenî. S’il veut alors se tourner sur îe côté droit par exemple ^ 
U éloigné supéficurement rextremîré de son aîle gauche déployée , d'un plan vertical dirigé 
suivant Taxe de son corps ; ou bien ii rapproche inférieurement de ce mémo plan, iextremité 
de son aile droite déployée. 

Les muscles releveurs ou abaissears de la queue , lorsqu'cî!e est déployée , doivent exer¬ 
cer sur ks os où ils ont leurs origines ^ une acrion réciproque î qui tend a élever ou à abii s- 
ser le tronc pat sa partie postérieure : et cette action est fen-tiliée par la résistance de l’air. 

La queue peut dans certains cas entretenir Téquilibre des f®Kef œotficei des aîks, en se 
portant davanrage du côté de îVtk plus fosbk, ——. Des bate'cements plus sensibles » qu on a 
observés dans îa queue de l’oiseau, qui en tient les plumes écartées lorsqu'il s’élève en 
volant ; empêchent qu’il ne cbavtm La queue fak aussi que le corps ne s’abat point dan» 
sa partie postérieure. •—« Digression sur les avantages analogues qu’on a donné aux bêches, 
lorsqu’on ks a empennées^ 

Un venr contraire , s’il R*€st très-> violent, peut favoriser b Vol en augmentant la 
résistance de i’ast aux battements des aîiea. lî peut aussi l’aider dans les intstvâîJes de ces 
battements x en poussant comme des voiles , les aîles et la queue, apret que ruijicau ks a 
disfwsées svansageuseiïieftt. ^ 

On fait voir que les œouveme'nss obser?# dw i«i rufiiwri par M. Htdw # qu’il 

a désignés par ks noms de et de pmme # et qu’il a*a poins expliqué» i mm déter¬ 
minés par la réiirviance de Fair ; d’une nsanièn à é»llt idotte i» tkochem tour dé¬ 

terminés par la résmarice de l’eau, fl fiiut ajouter que roiseau relève avec force î’t- 
vanr de son corps, pendant qu’il cominui à sc mouvoir sur «ne nouvelle couche d’air, qui 
dirige son motiv>.‘iuenr de büs en haut. 

Le Milan pont . pendant im temps fort long , planer dan.? les airs, en détrivant à:* 
grands ccrcks ïl souvient ce Voi à î’ai-Je tnpidamn de ses a'îks i qui est fréquente^ 

mais peu scRîibk*. îl dérermino les courbes circulaires ( qu’il peut décrire en sens opposés ) > 
en ch.'v'anr cLivantajsf Fune d>.- ans ; qui conserva alors plus du mouvement cominun 
imprimé ;>. l’otseaiî, parce rrouvo moins vie résistance dan» l’air que l’autre aîk. 

Les püi''sanccs réstikantes ou composées des forets mortkes de chacune des deux ailes 
jvru'.'cni tire réduites à tk.ux ; dora FuRv soit dirigée dsintun pUm vet'£'.c.ü .suivant 1 longueur 
du corps d'.. Foiîeuii ^ et da-.iîr-j s parpcndkiùutfe a ce pian. Les résultantes psrpendicu- 
îaifvs à ce ohm doivent se mettre en é..|îiihbrc ; sans quoi le corps ds i oiseau sjroie rtnverié 
autour de l’appui de la p'r-s fiiHe. -Telle est la raison si’un fait connu 1, vr remar¬ 

qua tic , dont on n’avMt peint dour.e d’^ xplkauon sartsfoisantt'. 

L'oise.-îu doit movtiîicr et co nlnaer les forces qui meuvent vos atk» et sa queue, do ma¬ 
niéré que les réMiitantes ds eus (onx& passent par son cenrre de gravité : car «uîremcnt son 
Ct.rps rmirueïo-î asiî|^r de ce centre , et sort mous'emetîr changemii sans c&sm de «lifection. 

Les v"o:;,. .,.,c f.û- piv..:- v.,i':.r, i;n oisc i posant, et qui a ks ailes foibks a proporfioïi 
{ toiviR'.t sont Li i-ouie , L. (éniic , cre j; devkndroknt trop foibks, s'ilnemploy^ it que des 


krwus qu'il diri''c.k: au ccnirc de t/avué : ces fofv« étant névCSiairciaent décomposes de» 
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forets toffties <jue les muscles des aîles lut impriment par leur action récipfO(|ii«. C*e#f 
pourquoi un tel oiseau est âétermtné à roter obliquement ds côte ou d «utre , suivant que 
son corps $c trouve être accidenteîlemeni situé pourrectvok Timpuision moyeniie des rétul- 
URtes de ses forces motrices. 

ptvers obeaoicen commençant leur Vo! , ne parviennent à diriger à leur centre de gra¬ 
vité les résultantes de leurs forces motrices, que fsar un espèce de tâtonnement* C’est ainsi 
que toutes les espèces de Pigeons, et surtout le Pigeon roumart^ agitent leurs aîks avec 
une trépidation sensîMe , et font «n détour manifeste, lorsqu'ils commencent leur Vol, et 
avant de le poursuivre en ligne droite. Mats tous les efforts pour diriger les résultantes de 
ses forces motrices à son centre de gravité, iOï*r inutiles dans le Pigeon eulkutMmt , qui 
tournoyé sur Itti^mèiae en volant. 

Cause des mouvements en crochet , ou sinueux en sens alternatifs , qu on observe dans 
le Vol des Bécasses et des B'kassincs. 

Les Papillons dont les aîîes sont trop faibles, et attachées trop haut ; volent en culbutant , 
et en faisant des aigtags on tout sens. 

Dans les Insectes pourvus é^haltèms , les résultantes des forces des ailes ne peuvent érr» 
dirigées assex constamment sur le centre de gravité ; si les haltères étant mû» comme des 
balanciers, ne portoient ce centre successivement aux divers points de concours que prennent 
ces résultantes. 

Les Oiseaux ont «n grand avantage pour diriger à leur centre de gravité, les résultantes de 
leurs forces motrices j en ce «.ju’il» peuvent déplacer jusqu'à un certain point leur centre de 
gravité. Ils le meuvent plus en avant, ou pltis en arrière, par l'inégalité d’extension qu'il» 
donnent à leur cou et à leurs jambes ; mats surtout par le mouvement des deux aîles * q«î ^ 
aont plus ou moins portées du côté de la tête. Ils transportent ce centre de côté ou d’autre, 
par des mouvements latéraux de la tête et de la queue. 

M. Camper a découvert que dans les Oiseaux, les os supéi »eurs des aîl<» » et un grand 
«ombre d'autres os sont vuides ; et percés d’ouvertures considérables, par lesquelles pénètre 
l’air qui les remplit, et qui vient de la trachée-artère ou des grandes vessies aeriennes. 

Réfutation des diverses conjectures qu'ont formé MM. Hunter , Camper, et Silbersddag , 
sur ruciiifé de cet air contenu dans les os. 

L’aîr contenu dan» les vc-ssie» aeriennes tborachiques et abdominales des oiseaux, est 
poussé dans leurs os par les mouvements , et de l'inspiration, et d’une expiration violente. 
Mais ü doit être surtout poussé dans les os ; et de ces vessies, et de la trachée-artère • 
lorsque l'expiration se faisant avec force, et néanmoins étant rendue difficile ; l’air du 
poumon qui ne peut s’échapper asseti facilement par le larynx , a soufflé les grandes vessies 
aériennes. 

L'oiseau rend son expiration plus ou moins difficile , forte , et prolongée ; en resserrant 
plus ou moins sa glotte supérieure , pendant qtt’il continue l'efFurt de ses muscles expiramurs. 

Le premier effet de cette sorte d’expiration est une dilatation proportionnée des grande» 
vessies aëriennes. Cette dilatation esc la cause d'un resonnement singulier, qui renforce la 
voix de l’Alouette à mesure qu’elle s’élève dans son Vol. 

Les vessies aeriennes de la poitrine et du bas-ventre pourroient être excessivement dilatée» 
par i’air ; et les côtes de» oiseaux pourroient être ainsi forcées de bas en haut, si k» cr<j- 
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chers ossotj% qui soht places à leurs bords mferieurs, ft’ompéchoient la cdt© inférieure d» 
déborder la supérieure. 

L Oiseau a aux trous du ne», des valvules qu i! peut ouvrir fermer à voWnré j et qai 
suivant quelles sont fermées, peuvent concourir à prolonger uciiement l’expiration Ltipar- 
faite , en retenant 1 air que chasserott cette expiration. 

Le Vol de l-obeeu peut être modifie de la nHoiére la pU« avantageuse, par le> effets de 
la réaction de l’air, qui est poussé dans l’intérieur de ses os. 

I/Oiseau peut augmenccr plus ou moins la vît.^sse qu’il se donne dans le Vol, quoique ses 
muscles moteurs n’ayent que leurs forces de contraction habituelles, dont l’application est 
seulement prolongée. Pour cela il suffit que par un errort d’expiration imparfaitement em- 
pechee, il produise un effet général, et égilement libre, deirefoulemeni de l'air dam set 
humérus et dans ses autres os. Il peut augmenter ainsi à des degrés convenables, et la ré¬ 
sistance de ses ailes à l’action directe de leurs muscles, & la ri.istaBce de son corps à l’ac¬ 
tion réciproque des muscles des ailes. 

Si les .îks «mt mûes trop rapidement en bas et en atrière, par une contraaion trop 
forte de leur» muscles ; elles seront trop pou îppuydes par U résistance de lait extérieur ; 
c ; action réciprotpie de leurs muscles ne pourra continuer le Vol, que par des .forts violenta 

tt trop souvent répétés. 

Si la force de contraction des muscles extenseurs des aîbs étant supposée la même, le 
corps de 1 oiseau ne résiste pas assez à sa projec'tion : la vitesse des ailes est encore telle 
qu elles chassent !e corps , avant qu'cHes «’ayent été «m«issées et étendues convenablement. 

Le refoulemenr de l’atr dans les os de l’oisea» a «ne autre milité j celle de rendre l’oiseau 
plus srable dans k vague des air» ; soit qu’il y vole, ou qu’il y reste comme suspendu t ec 
d empêcher en quelque degré, qu’il ne soit entraîné par les vents. 

L paroit que la réaction do l’air dans i’iniéfkur des os de l’Autruche, a de même l’efkt 
de la fixer dans ses courses rrès-rapiJes, 

Le» mouvements que l’Autruche donne à ,cs .Jle, pour qu’elle, »»utt. comme de, 
bxlencicts, le maintien do son équilibre ; s’il, étoient frequents, en.raveto .-or sa course : 
et ces mouvement, n’ont pas lieu , lorsque sa cour«: est la plus rapide. 

L’Autruche doit donc employer un autre moyen pour se donner asset de srabilité dan, 
sa course; Ce moyen est sans doute la téristance que donne à sa masse , la réaction de 
I air intvncur qui pénétré dans tous ses os, excepté dans ses humérus. 

Les communications des vaisseaux aériens avec la trachée-artère et le, grandes vessie, 
aeriennes, sont nécessairement plu, ou moins libres, suivant les différentes sttuarions res- 
Picrtves des différente, parties du coq» de l’oiseau : «cette liberté inégale de pénétration 
de 1 air doit rendre plus ou moins forte sa réaction dans les différents os. 

On est donc fondé à penser, que l’oiseau en diangeanr ks situation» respecrives de se, 
differentes patiies . peut faire varier le nqipot, de 1. résistance de son cotp, à la résistance 
de se, ailcx Or ces vatiarioo, «m, très-utile, dans le. différente, circorotances du Vol. 

Dan, un ait for. tare , U ne faut pas que 1. réaction de T... intérieur augmente la ré¬ 
sistance du corps ; mais bien celle de. aile. , pour qu’elle, se déptoyen. avec plu. de force 

cr plus long-temps-Lorsque le vent est contraire, le refoulemenr de l’air doit être plus 

foible dan.s Iss os des ailes, et plus fort dans les oa du reste du corps. 
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* les wcMÎïficatîons arantageiises c^e foiseau donne h son Vol # p«r ce rc^otdement mé^ 
gai de i*air imétieur dans ses divers os j dépendent d’unc faculté qu’il doit à sa Nature, 
et qui esc perfectionnée par ses habmides. 

La Méchaniqi» des Animaux présente un très-grand nombre de cas analogues, où la 
Nature Vivante fait varier à rinfini les rapports des résistances de deux parties, que 1 ao 
tion réciproque des mêmes muscles meut en sens contraires. On voit q- elques effets de ces 
facultés automj&iiques : mais on ne peut en soumettre les toi* au calcul , ni en découvrir 
les causes premières. 


COERECXIONS ET ADDITIONS. Dans les Notes (les lignes indiquées sont 
prises en montant ), 

Pag. I. à la fn ^ ajourei ; Borelli s’est sejvi du mot sastentatio dans le même sens 
C De Mot. Animal. T. /. p. 170. m.). 

P. 1. i. 11. après ci)l aioutez » redressée. 

P. 30. 1 . 2. liser ainsi le mot Grec , i et ibid. î. 7» Use® ainsi les mots 

Grecs, Suyr »a.(iiU.trim rmi 

P. 95. l. Il, après muscle ajoutes , qui se rapprochent de plus en plus. 

P. 127. K iï après lacerta agilis ajoutez j ( qui est le lézard gris, 00 le verf )- 
P. 1*8. l *. à la fiiî> ajoutez; î^,;^)ls^,Cepèie dit aussi que c’est toujours avis: feafisttr 
que le Caméléon va d’une bmnche une autre. 

P. 147.1. 15. ajoutez à la fin; (Nouveaux BUntents de la Science de l* Homme f pag* 

77^-82. ). 

P. l. 2. après Buffon ajoute* Tom. II. * 

P. 201. l. 3. au lieu de aliqui lise*, alioqui. 

P. 207. 1 . I , efface* ces mots en avant. 



Corrections et Additions. Dans k Texte, 

Page 9.1. 15* au lieu de xxvii^ lisez , xxîx. 

P. 14, L 9. après adducteurs y ajoutez , et abducteurs. 

P. < 58 . 1. dernière du texte y après quadrupèdes : ajoutez , 2®. 

P. 78. I. dern. du texte, au lieu de • te rut dans une position fixe , mettez y 
le centre fixe de ce mouvement, 

P. 79. après la 1 . 21. ajoutez: 

Mayow n’a poia* vû que les extenseurs du genou, dans tous les instants 
où ils élèvent le fémur et le corps qu’il porte \ font des eiTorts égaux pour 
abaisser le corps , en déprimant le tibia vers le sol : desorte qu’à la fin de 
la contraction de ces muscles , le corps ne conserve point d’impression per- 
sévérante qui l’éloigne du sol, Wn semblable équilibre doit avoir lieu à 
chaque instant de la contraction des extenseurs y non-seulement lorsqu’il n’y 
a qu’une articulation de la jambe qui soit fléchie, mais encore dans le cas 
où toutes les articulations de la jambe qui sont fléchies y le sont dans le 
même sens. 

P. 85. h ï.'aptes J lor^sqm y afomez .^^....ks plés étant ixés, 

Ibid, 1 . 17. à la fin ^ ajcRitea, et d’appui sur le sol. 

P. %6, 1 . 23. après variable y ajout^^ÉI'^ui n’a point d’appui au soi 

P, 90. 1 . 2. après projection y ajoutez, dans le saut par leurs muscles 
extenseurs, relativement à ce qu’ils résistent aux mêmes muscles dans les pas 
ordinaires de ces Animaux. 

Ibidem', I. 22. au lieu de moins , lisez , plus, 

P. 92. 1 , 18. au lieu de la vitesse y lisez, teffort de vitesse, 

P. 120. i. 2. au heu de Ce galop y mettez : Alors un saut partieuHer , ou 
dont le mouvement est particulièrement ressenti dans la croupe qu’il fait 
arquer. ■ ■ 

P. III, 1 , 3. au lieu de , que produit , mettez , qui est produit à la suite de. 

Ibid. 1 . 5. à la fin , ajoutez : et elle arque moins la partie postérieure du 
corps , à cause de la position plus élevée des jambes de devant. 

P. 133. I. d. en montant j après existe , ajoutez , à un haut degré. 

P. 137. 1 . 20. après, texplicationy ajoutez, probable. 

P. 138. 1 . 16, après progressif y ajoutez , ondoyant du corps. 

P. 139. après la ligne <5 , et à la fin de l’Art, in. ajoutez : 

Car cela doit avoir lieu, ri la fixation des jambes membraneuses en 




âvsnr ti%n produite durant la contraction des anneaux postérieurs à ces 
jambes. Mais ces anneaux, entant qu’ils sont resserrés , ne peuvent qu’en- 
tr^^îner et presser ces jambes contre le sol : et elles ne peuvent se déta¬ 
cher du sol, pour se fixer en avant, qu’à la faveur du mouvement on¬ 
dulatoire du corps de la Chenille y qui reste toujours à expliquer* 

P. 142. I. 3, au lieu de extenseurs y mettez y Ifléchisseurs viîrs en haut. 
Ibîd. L 9. à la fin , ajoutez , vers en bas. 

P. 147. 1. 13. après nombreux, ajoutez, insectes. 

P. 150. 1. 7. en montant J après, en avant, ajoutez, et en dedans. 
Ibid. 1. 3. après, en arrière, ajoutez , et en dehors. 

P. 156. î. 4. après, courh/s, ajoutez, presque. 

ïbid. 1. 4. EU lieu de , même instant, mettez , temps très - court ; et 
ajoutez : Cc!a fait que I impulsion en avant donnée successivement à chaque 
arc dans son extension, n est que peu empêchée par la fixité de la partie 
antérieure de cet arc, de se transmettre à tous les arcs qui le précèdent, 
et d’ajouter à leurs élancements. 

ïbid. 1. 7. au lieu de , f instant , mettez j le temps très-court. 

P. 160, I, 4. au lieu de , intérieure , jüsca , inférieure. 

P. 165. 1. 7. à la fin , ajoutez : Leur action pour projetter le corps du 
poisson , est d’autant plus puissante -, que l’eau résiste davantage à l'impulsion 
que lui donne la queue par son extension forte et soudaine. 

P. ï66, 1. II. après, de Vépine , ajoutez : Ces muscles peuvent aussi, en 
y formant un grand nombre de petits arcs , faire ramper ce Serpent sur 
la surface de I eau ( comme il a été dit Art. xiv, de la Quatrième Section ). 

P. 177. I. .28. après , né peuvent, ajoutez, presque. 

P. 180. dern. 1. après, arbitrairement, ajoutez, par le ver du nautile. 

P. 181. 1. 7. en montant •, au lieu de, éimpulsioft'^ mettez, felFet. 

P. 184. 1. 17. au lieu de, du fémur, mettez, des aniculaiions de la 
hanche. 

P. 188, 1. 5. aulieu de f expiration , lisez l'inspiration, 

P. 190. }. dern. après , direction , ajourez , considérables dans son VoH 
P. 193. 1. î. au Heu de, j'aurai exposé, mettez , jexposerai, 

P. 199- à la fin de la 1. 17. ajoutez, du côté de cette allé, 

P. 200. 1. 17. au lieu de, rendu réciproque, mettez, appuyé. 

P. 201.1. 17. au Heu de , [effort de, mettez , l’cfibn contre. 



